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SCENE    PREMIERE. 
PAUL,    VIRGINIE. 
Paul. 

Wi-toi  bien  contre  mou  ne  crains  rien. 
Virginie. 

BAiie  nuage  bipassé,  il  «epkut^ 

Toujours  des  orages  ! 


ra 

) 


PAUL 

t  Paul. 

Nous  fommei  dans  la  saison;  mais  c'eft  le  dernier. 

~    .  Virginie. 

Crois  tu  ? 

Paul,    quittant  l'arbre. 
V   I   K    G   I   N   I   i. 

Et  ce  que  je  vois  «n  l'air  ? 

Paul. 

s„ ..  n,.,;,...  .n,,,,,  „oi  „  „.,„..  isr  „s~rd 

Bminèu<  ta  apprise,  ça  te  defessera  de  la  fatigue. 

Virginie. 


Volontiers. 


CHANSON. 

Ma  Zoé  se  quitter  Cjze  , 
Aa.cj  tout  bonheur  à  moi  : 
Ami  ,  rester  en  extasse  , 
Rien  seul  qu'à  penser  à  toi; 
•Le  jour  pour  moi  suas  hipiiere, 
J*e  bouquet  n'a  plus  d'odeur, 
La  maie  sommeil  fuir  p^u;  iere^ 
Pa  îseir  moi  qu'avec  mon  cœur. 

Qjant  toi  revenir  de  vilîe  , 
Chanter  ainsi  qu'un  oiseau, 
Cœur  alors  b.cn  plus  tranquille  ,' 
Oeil  plus  ne  se  fondre  en  e;u; 
Prend*  doux  baiser  sous  l'ombrage 
T  »i  m:,  dis  ivre  d'amour  , 
Que  jour  plus  beau  du  voyage, 
Ah!  c'est  le  jour  du  retour. 


<J 


Paul. 

Elle  est  jolie,  ta  chanfon ,  mais  plus  jolie  encore  quand  tu  la 
chantes.  ^ 

Virginie. 

H*  ça  ,  $ais-tu  bien  !e  chemin  pour  nous  en  retourner  ?  nous  sommes 
venus  «ci  toujours  causant  ensemble  ,  *  nous  nous  sommes  b:en 
avances  dans  ce  vallon  ;  jz  meurs  de  ftp,  &  si  la  nuit  poii*«r* 


ET    VIRGINIE.  V 

Paul. 

La  nui  ,  mais  îu  n'y  penses  pas  ;  le  soleil  est  d'aplomb  sur  nos  têtes  ,\ 
les   arbres  donnent   à    peine  de  l'ombre  fur  leurs  pieds  ;  quand   elle 
[  nous  partirons:  voilà  encore  quelques  provisions ,  qui  sont 


s'étendra 

courtes  i  la  vérité,  nuis  nous  ne  sommés  pas  si  loin  de  chez  nous 
que  tu  q ois.  (  Il  pofe  le  pagnier  à  terre.  )  Attends  ,  que  je  m'oriente, 
(Il  regarde  en  l'air.)  Quand  nous  fommes  partis  les  nuages  alloient  comme 
ça  ,  no|s  allions  à  rebours  ;  à  présent  nous  n'avons  qu'à  Us  fuivrè  ,  8c 
nous  n^us  retrouverons  à  notre  habitation  ;  ce  n'est  pas  plus  fin  que  ça. 
Virginie. 

N'y  mères  sont  inquiètes  ;   elles   font    si  bonnes  ,   car   j'aime  la 
tien»  comme  la  mienne. 

Paul. 

Et  moi  donc,  Madame  Delatour  ne  m'appelle-t-elle  pas  (on  fis 
ce  le  seraije  pas  véritablement   un  jour?  car  enfin,  nous   nous  rmW 

'fierons  ,  faut  l'espérer;  il  viendra  un  tems  où  quan  1  je  voudrai  tm- 
brasser  ma  sœur  ,  qui  sera  pour  lors  ma  femme  ,  elle  ne  te  mettra 
plus  à  fuir ,  pour  ne  pas  me  donner  un  baiser  (se  rapprochant  d'tlU) 

joui  coûte  si  peu. 

Virginie,  lui  mettant  îa  main  sur  la  bouche, 
Paul ,  Paul,  ne  me  parle  pas  de  ça,  causons  plutôt  de   nos  mères, 
du  chagrins  qa'elles  ont  d'être  éloignées  de  leur  patrie  :  n'as-ui   pas 
remirqué  que  la  mienne  est  bien  plus  triste  encore,  depuis  qu'elle*  • 
reçu  cette  lettre    de   France  ?  Ali  !  si  je  savois  lire,  ou   toi.,   &  que 
:  nous  puiffijns  accrocher  cette  feuille-là  quelque  jour!... 

Paul. 

Nous  ferions  mal,  Virginie,  nous  volerions  un  secret.  Je  les  dé- 
dommage cependant  le  mieux  que  je  puis  ,  d'être  loin  des  lieux  qui 
j  les  ont,  vu  naître  :  premier  régisseur  de  notre  habitation  ,  j'ai  arrangé 
notre  iase  ,  comme  on  dit  que  sont  celles  de  France.;  j'ai  nommé 
un  c<  ..\  de  notre  enclos,  la  Bretagne,  l'autre,  la  Normandie!  Ce  sont 
les  deui  provinces  que  nos  mères  habitoient  ;  le  qui  regarde  le  mé- 
nage et  de  ton  ressort^  moi,  je  bêche  la  terre  avvc  notre  bon  nègre 
'Jpjmingue  ;  je  soigne  le  jardin  qui  est  charmant ,  nos  cannes  de  sucre, 
tes  deux  palmiers  que  Domingue  a  plantés  le  jour  de  notre  naissance, 
t  qui  s'élèveront  ens.  |     _i  nous  l'amitié  filiale  est  née  de   fa- 

une maternelle;  nous  nous  chériflbns  l'un  er  l'autre,  nous  l'avouons 
evant  nos  mère  s ,  et  le  plaifir  qu'elles  ont  à  nous  entendre,  égalq 
elui  que  nous  avons  à   nous  le  dire. 

Virginie. 

Mon  ftofl&frêre!   (  Avec  un,  cri.)  ah  î  vois-tu  Çw'   noir   qui  vient  4 
>us  ?  ah  i  j'ai  peur. 


PAUL 

PAUL,    se  mettant   au-devant  d'elle. 

Avec  moi  ?  fi  donc  ! 


:     CENE    II. 

tltFl«cip;ifl,ÛBI,ii   dînant  le  long  dts  riru. 
Virginie. 

Ans  quel  état  ileft,  mon  ami  î 

Paul. 

•      Comme  il  se  traîne  le  long  des  arbres!,..  Oh  1  je  vail  lui  doto** 
Ile  bras.  v  x  R  G  i  N  I  E  ,    roulant  Vatrktt. 

SU  te  fait  mal  >  ^^^  . 

Ke  verra-t-il  pas  bien  que  je  veux  le  foulager  ? ...  Venez  ,  bor^  j 

2    A    B    I. 

l...  rrf,.,.s    et  vous  êtes  blancs..  A'»!  je  SM 
Grand  merci  ;  avez  bons  cœ,.s,  e.  «h»  wj 

KenàpLindrel  p  A  U  L. 

Assevez-vous,  &  prenez  coince  en  nous....  Je  .fadl.  Paul  ; 
Btle,  Virginie,  j  *  »  i. 

Oh  !  connus  vous  autres ,  bonnes  gens  ,  aimés    dans  toute  Km  , 
-S  P"S  dV'-  P  a  u  l  .   i  V^ni, 

nous  votre  aventure....  bss  pauvres  p. 

0,011  DlêUl    ",  u        £  ,**on     i   dti  de   Virginie  qui    lui   ejfaie  le 

quelles  il  enveloppe  Us  pieds   du   nègre. 

TRIO. 
Paul. 

Apnrenez-nous  votre  peins , 
Bon  noir  ,  ouvrez  votre  cœur  ; 
Voilà  ma  sœur ,  elle  est  humaine  , 
Nous  calmerons  voue  douleur. 


E  T     V  I  R  G  T  N  ï  E.  r 

Zabi. 

Gentille  perfonne 
Saura  mes  malheurs, 
Et  Ton  ame  borne 
Calmera  mes  pleurs. 

Paul     et     Virginie; 

Sachons  nos  malheurs. 

Zabi. 

Un  maître  févere 
Me  fait  maux  bien  grands  j 
D?ns  terre  étrangère 
Vais  passer  vieux  ans , 
Vend  à   nouveau  maître, 
Q  li  loin  vi  narrir. 
Lieux  qui  m'ont  vn  na  frc  , 
Il  faut  donc  vous  fuir  f 
Mourrai   moi ,   i'e>pere  , 
Sous  Wen  peu  de  tems, 
Car  dans  ma  chaumiefO 
A  moi  p.rde  enfans- 

ENSEMBLE. 

Zabi.  P  a  u  l    et    V  ï  r  g  x  n  i  z. 

Oui^    mourrai,  j'efpere  ;  Qvc  ie  plains  un  père, 

Après  m.::uy,  fi  grands,  Aprè<  tefs  malheurs] 

Si  quitte  chaumière  Sa  fi  (te  ca  .lere 

S3"*  petits  e<f>n--.  Finit  dans  les  pleurs. 

Ah!  pauvre  père!  Ah!  pauvre  père! 

Paul. 

Infortuné!  venez  avec  nous  dans  notre  habitation,  vous  iiîere* 
ypomuiçuc  ,  nous  vous  nourrirons  de  nos  récoltes;  et,  comme  elles; 
Neront  abondantes  cetie  am:ée  ,  de  ce  que  nous  vendrons,  j'achèterai 
t\os  deux  enfdns. 

|  Zabi. 

bons  petits,  veux  de  tour  mon  cœur...  Ah! 

Paul. 
Vous  souffrez  beaucoup  ! 

Zabi. 

(Depuis  deux  jours,  je  marche  la  nuit  dans  les  montagnes,  le  jour 
ns  les    bois,  demi  mort  de  faim,   poursuivi    par   les  chasseurs;  je 
s  le  marrre  qui  :i   vendu  moi  à  un   François  qui  part  demain 
ys  à  lui  :  j.  vouiois  m-   noyer,  mais  voyant  qu'il  y  a  bons  bU:  >* 
«ans  notre  île,   il  ne  faut  pat  mourir. 

Virginie. 

I  Rassurez- vous ,  bon  noir. 


i  PAUL 

COUPLET. 
Paul. 

Fatigué  de  si  longue  route, 

Ayant  gravi  sur  les  rochers  , 

La  faim  vous  tou  mente  sans  doute? 

(  à   Virginie.  ) 

Offre  lui  les  fruits  de  nos  vergers; 
Enseigne  â  ton  ame  bonne 
A  soulager,  c'est  le  servir: 
Tu  sais  que  la  main  qui  donne , 
Pour  le  cœur^achete  un  plaisir. 

Zabi. 

OV  fruit*  à  vous  comme  ils  sont  doux! 

Fraîcheur  &  goût  me  rend  la  vie  :  ) 

Allons  bientôt  mourir  fans  vous. 

Paul. 

Merci  blanc.  (  à  Virginie.  )  Merci ,  toi  jolie. 

Paul   et   Virginie. 

Oh!  nous  éprouvons  aujourd'hui, 
Bon  noir,  en  vous  offrant  du  nôtre, 
Qie  le  plus  heureux  est  celui 
Qui  peut  donner  ses  fruits  à  l'autre. 

Paul.  fc 

Et  vous  viendrez  chez  nous  ce  soir...  Si  vous  êtes  fatigué,  pour- 
ront ...  Hé  bien  ,  je  vais  faire  une  petite  cabane  avec  des  branches] 
que  je  couvrirai  de  feuilles;  vous  allez  voir.  (  Bas  à  Virginie.)  Virj 
ginie  ,  pendant  que  je  vjis  m'en  occuper,  fais  leboire ,  entends  tu  ?j 
(  //  va  chercher  des  branches  d'arbres  ,  qu'il  place  autour  du  banc  de  Zabi.  )', 

Virginie; 
Yous  avez  soif? 

Zabi. 

*H)}\  !  beaucoup. 

f  Virginie.  )  \ 

#  if 

J'ai  vu  près  d'ici  une  source...  Attendez-moi. 

(  Elle  sort.  ) 
PAUL,    regardant  son  ouvrage. 

Ça  va  comme  un  charme! 

Z^A  B   I   ,    resté  seul. 

Même  âge  !  eux  soigner  Zabi  comme  leur  père  ;  moi  pleurer  voyant 
leur  jeunesse,  crois  ^ir  à  moi  petits  enfans...  Pauvre  Zabi! 
VIRGINIE,  revient  apportant  de  Veau  dans  ses  rtuins.   Buvez.   (  Ap» 

prochant  ses  mains  de  la  bouche  de  Zabi.  Si  CSla  ne  VOUS  ^altère  pas 

assez,  je  ferai  un  second  voyage. 


.  / 


ET    VIRGINIE.  $ 

T  A   B    1  ,  buvant   dans   Us  manis  de    Virginie. 

Que  ça  fait  de  bien  !  Oh  !  je  «uU  perdu. .  voici  maître  à  mou 

V   i  r  g  \  N   i   i. 

Qu'il   a  l'air  méchant!    Pau!  ,  P-iul  ,  viens  à   moi:    oh!  cache-toi 
derrière   riOUS.    (    Pouffant  Zabi   derrière  elle.   ) 


S  C  E  N  E   I  I  I. 

les    Précedens,    D  O  R  V  A  L ,    en  costume  de  Coton,  un  bâton 
AU  main,    NÈGRES,     VALETS. 
D  o  R  V  A  L  ,    à  ses  Nègres. 

T 

X^E  voici ,  saisissez-le ,  et  qu  on  l'enchaîne, 

Paul. 

Ah  !  Monsieur  !  -  «r 

D    O    R    V    A    t. 

v      Obéissez. 

PAUL,     d'un  ton  plus  ferme. 
Non. 

D  O  R  v  a  L ,    avec  un  ton  menaca.nl ,   À  ses  Nègtssl 

Je  vous  l'ordonne.  /  ■ 

V  E  R   G   I   N  I    I ,   arrêtant  Pau-L'fk'elle  voit  prêt  à  s'emportett 
Mon  frire...  Monsieur! 

'Paul;    à  Virginie. 
Un  malheureux  accablé  de  fatigue,  et  au'il  arrache  à  ses  enfausl 

D    O    R    V    A    L.  * 

Jeune  imprudent,  de  quel  droit  YJ|f*f"  t'opposer  à  ma  voIoniK?    " 

P  a'ÇTl.  ~ 

Du  droit  que  tout  homme  a  dfc  défendre  son  semblabîT 

D   O    R    V    A    L?*VV 

Sais-tu  que  cet  esclave    «'appartient ,  que   j'ai   vendu.,  et  que  \* 
cois  le  livrer  au  gouverneur  qui  '*•   m^t    ? 

Virginie,    vivement. 
Le  gouverneur...  .  celui  qui  reçut  u  <Iurc**nr  ma  mère  lorsqu'elle 
fur  implorer    Sa  protection;    ah!   puiyre  noir,  que  je  te  plains  ié 
m  appartenir  ! 


<o  PAUL 

D   O   R   V   A   L ,    avec  feu. 
A  Monsieur  de  la  Bourdonnais  ;  je  vol»  bien  ,  jeunes  gens,  que  vous 
ne  le  connoissez  pas  :  n'inpone  jfc  ne  suis  pas  ici  pour  îé  ^fe!en<3re7| 


fy  viens   pour  mes  intercTs ,  pour  satisfaire  à  l'engagement  que  j  ai  pris 
vec  un  galant  homme,  le  père,  le  dieu  de  notre  île,  et  pour  fairg 
punir  ce  déserteur  comme   il  ie  méritorfrte^f^  qu'on  s'en  empare, 
p   a   u   l      ee      V   I    R    G  I   N   I   E. 
Ah!  Monsieur,  de  grâce  ,  pardonnez  lui.  .. 

•    D   O  R  v  a  L,    durement, 
Non,  s'enfuir!...   quitter!  v. 

Paul. 
C'est    notre   faute  ;   il  alloit   retourner  à  votre  habitation  :   c'es:  " 
cous,  Paul  et  Virginie,  qai  l'avons  retenu. 

D  O  R  v  A  L,    à  part. 
Paul,    Virginie.... 

Virginie,    à  part ,  seule. 
Tu  dis  que  nous  l'avons  retenu. ...  tu  ments ,  mon  frère: 

PAUL,    bas  à   Virginie. 
Oui,  mais  je  le  sauve. 

D  O   R  V  A   L,    à  part  ,  les  ayant \  tensidêrés... 
Plus  je  les  examine...  Oui,  ce  sont- là  ces  charmans  créoles..". 

ZABI,    se  jetant  eux  genoux  de  Do/val. 
Maître,  pardon;  si  toi  m'avois  *endu  avec  mes  enfans,  aurois  a 
toi  obéi;  «uis  quitter  seul,  les  laisser! 

D  O   R   V  A   L,    à  Zabi. 
Paix.  (Regardant  Virginie.  )  Qm£&&i  ia&e&essantc  ! 

Virginie. 
Vous  voyez  qu'il   pleure,  il  est  bien  fâché;   allons,    laisse»  - 
ilèchir    Quand  nous  retournerons  tous  les  deux  cacz  nos  mères,  qu'une 
bonne  raison, une  aventure  heureufe ,  puisse  excuser  notre'  absence. 

D   O   R   V   A    L. 

Virginie,  on  î  vous  avez  Sien  de  l'éloquence! ...  Relevé-roi. ..  Jes 
lui  pardonne.  {Aux  N^  l'on  ne  lui  fasse  nsn. 

Zabi. 
Merci,  b*on  maître.  

*.  ÏLîJ*X-A-JL' — " — 7"~ 

Remercie  bien/cls  jolis  cofanà,  leurs  prières  igoftatenfrufejg^ 


rcis  bien/ces 


^ET   VIRGINIE.  il 

Ifiu'iî  est  difficile  de  résister  à  celles  de  l'innocence;  retourne  promp- 
Itement  à   la  case,  M.  de  la  Bourdonnai^ ,   ton    nouveau__maître ,   doi^ 
panir  ce  soir    au   coucher  du  soleu:  :s  ent'ans,  sois  sans 

pnfuTetudeJ,  tu  Tes  revtrras  un  jour.  • 

VIRGINIE,    bas  au  nègre. 
Nous  les  achèterons. 

D   O    R    V    A    L. 

Notre  brave  gouverneur  ne  retourne  en  France  que  pour  y  rece- i 
■voir  les  récompenses  qu'il  mérire  ^nos  habitations  ont  trop  besoin/ 
rde  leur  P^re^pc  ite   pas  son  retourjj^rtdicu  ,  ainïàbLs  en- 

firans,  on  vous  aime   daniT  î'frle  ,   et  je  vois   qu'on    a   bien    raiibn... 

Ull. sort.) 

Paul,  prenant  la  tête  du  Nègre  et  l'embrassant* 

Adieu  ,  bon  noir,  souviens-toi  rie  Virginie. 

Virginie. 
Et  de  Paul. 

Zabi. 

f ,  îong-tems ,  toujours  ;  adieu. 

(•  //  sort  avec  Us  Nègres.  ) 


SCENE    I  V. 
PAUL,    VIRGINIE., 
Virginie.        r 

bien;  Paul,  n'ai-je  pas  bien  parlé  à  ce  Monsieur?  C 
P  a  u  l.  -^  >     < 

Oh!  ce  sont  tes  yeux  qui  ont  tout,  fajt  ;  conjgjfejt  tc/egardoit!..'- 
Ha  ça  y  oOus  voilà  satisfaits,  .nous.  ^gj^)f»s  penser  à  nous  à  présent. 

V    I    R-G    I    N    I    E. 

Il  faut  partir  ;  je  ne  sais  comment  je  pourrai  marcher. 

Paul.  j 

II  faut  manger  ,  d'abord.  ^ 

Virginie. 
Tu  as  raison ,  car  la  faim  m'est  revenue  !  as«tu  qucl^fe  -êhofe  ? 

Paul.  /%  ' 

Et  le  panier  donc  ?  * 

Virginie. 

Est-ce  sur  lui  que  tu  comptes?  il  n'y  a  plus  rien,  tu  m'as  dis  "de 
"  donner  tout. 


ïs  PAUL 

Paul. 
C'est  vrai;  nous  voilà  bien  avancés   avec  notre  générosîti;  mais 
il  ne  faut  pas  nous  affliger  ,  elle  nous  à  procuré  un   trop  grand  plai- 
sir... Comment  faire  ?  ces  arbres  ne  produisant  que  de  mauvais  .fruits  ; 
il   n'y  a  feulement  p^s  un  tamarin,  pis  un  citronnier  ,  pour  fe  rafraî- 
chir. £h  riens,  voici  un  dat:ier...  Oh!  ma  lœurî... 
Virginie,    voulant  y  atteindre, 
Les  branches  font  bien  hautes. 

Paul. 
J'y  vai-s  monter. 

Virginie. 

Prends  bien  garde  de  te  casser  le  cou. 

Paul. 

Est  ce  que  je  tombe  donc  r  quand  il  y  a  des  vai«seauxen  rade  de  l'autre 
çô;é  de  notre  habiution  ,  est- ce  que  je  na  grimpe  pas  au  haut  des  mâts? 

Virginie. 
Je  a'en  vois  rien,  heureusement. 

Paul,    sur  l'drbre. 
Tiens  ,  voilà  une    branche  superbe  ,   je  n'y    peux  pas  atwttftr; 
ell.     leborie  tr0/3  de    l'arbre;    utenis,  mets-toi    desso^,  en   pesant 
dessus    avec  m.>i  pied  ,  je    vais  tacher  de  la   baisser  à  ta  hauteur, 
ti-ht  iàc  l'accrocher  ;  y    es  tu  ? 

Virginie. 

Oii.  [Au  moment  ou  Virginie  est  prête  à  saisir  la  branche  ,  Paul  retire 

son  pi«i\  a  la  branche  se  relevé  de   manière   qu'elle  ne  ptut   rien  cueillir.) 

Ke  bien',  voyez    d^nc  l'étourdi;    je  n'.i  rien,  tu    as  retiré  ton    r>ied 

trop  iôi  :  tâche  d'*n  cueillir ,  je  te  promets  un  baiser  pour  ta  peine, 

Paul. 
En  voici  une  superbe  à  ma  portée...  Approche. 

DUO     et     COUPLETS. 
Virginie,   sous  l'arbre. 

De  ta  main  cueille  ces  fru'ts, 
Et  jj  :w   les  dans  la  mienne. 

[Paul  lui  jette  des  dattes.  ) 
fti  ç  >is  le  baiser  promis 
four  te  payer  de  ta  peina. 
(£//<?  lui  envoyé  un  baiser  avec  ses  doigts.} 
Paul. 
Corvme  ça  ?  ce  n*î;sf  pas  bien  ; 
v  \&  \$rA  l'£Dp»K|  SUS  à*1  Û^ 


! 
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Virginie. 

Paul ,  j'en  vois  heaucoup  ici , 
Tiens ,  je  te  promets  d'avance 
Deux  baisers  pour  celle  ci. .. 

P   A  U   L  ,    à   part. 
Bon  ,  j'aurai  ma  récompense. 

(  //  jette  des  dalles.  ) 

Muis  je  le  prendrai  s   bien, 
Que  le  vent  n'en  aura  rien. 
J'ai  tout  moissonné ,  je  croi , 
Je  veux  t'offrir  la  dernière. ... 
Ma  sœur ,  reçois- la  de  moi 
D'une  plus  douce  manière.... 

(//  met  une  datte  dans  sa  bouche  ,  et  descend  à  la  hauteur  de  Vynie  i 
elle  s  approche  pour  recevoir  la  datte  ,  au  moment  ou  elle  est  frète  a  lé 
saisir ,  Paul  la  laisse  tomber  ,  et  l'embrasse.  ) 

Paul,    à  Virginie  ,  qui  est  un  peu  honteuse. 

Celui-là  je  le  tiens  bien  , 

Le  vent  je  crois ,  n'en  aura  rien.  ,  i 

Si  tu  ne  me  refusois  pas  toujours,  je   ne  serois  pas  oblige  d  em- 
ployé! va  ruse....   Allons,  boude  moi  bien,  faisons  la  paix,  et  partons. 

Virginie. 
Mais,  par  où  prendre?  voilà  le  ruisseau  que  nous  avons  passe  a 
pied  sec,  qui  est  considérablement  augmenté  de  la  pluie;  s'il  faut  tare 
un  grand  circuit  pour  regagner  notre  habitation ,  je  ne  sais  comment 
faire,  je  suis  rendue. 

PAUL,    va  pour  reconnaître  le  chemin  ,  et  revient. 
Je  te  porterai;  mais  quel  chemin  prendre  à  présent?  il  faudra  faire 
du  détour  peut  être. 

Virginie,   pleurant. 

Hé  bien,  nous  voilà  perdus....  Et  nos  pauvres  mères  vont  êtro* 
d'une  inquiétude....  C'est  ta  faute  aussi,  tu  veux  toujours  faire  défi) 
voyages. 

Paul,    écoute. 

Ne  me  gronde  pas Paix paix  donc Entends-tu? 

Virginie. 
C'est  Fidèle ,  le  chien  de  notre  case  :  oui,  je  reconnois  sa  voix;\ 
6erions-nous  si  près  de  chez  nous ,  et  derrière  notre  montagne  l 

Paul,   presque  en  manu 
Ma  secur,  voilà  Dominguc. 


*4  PAUL 


SCENE     V. 

Les    PrÉCÉdins,    DO  M  I  NGU  E,  de  l'autre  côté  du  rivage. 
D   O    M    I  N   G   U   B. 


O. 


H  !  mes  bons  petits  miîrres  !  ce  sent  eirx.  Attendez ,  attendez: 
(  //  traverse  le  ruisseau  sur  Us  pointes  des  rockers  ). 

V   I    R    G    I    N.  I    I. 

Ah!  Paul,  il  va  périr;  ce  courant  est  si  rapide....; 

Paul. 

i  Ne  crains  rien,  il  sait  nager  ;  d'aillturs  ces  pointes  de  rochers  qui 
débordent,  l'aideront  à  traverser.  ( //  va  à  Demingus  et  lui  donne' U 
main  pour  sauter  sur  le  rivait.  )   Mon  pauvre  Dommgue  ! 

D    O    M    I    N    G    U    I. 

Oh!  mes  jeunes  maîtres,  que  je  suis  heureux  de  vous  trouver! 
siais  qu«  vos  mères  ont  d'inquiétude*  !  comme  elles  ont  été  suprises 
ce  ne  plus  vous  trouver  au  retour  de  la  case  voisine  où  je  te 
compagnons!  Marie,  qui  rr^vailloit  dans  un  coin  de  i'h.L^rMicn  ,  n'a 
pu  me  dire  où  vous  étiez;  j'aliois  ,  je  courois  par-tour,  vous  deman-. 

;  pant  à  tout  !e  monde  ,  ne  sachant  de  quel  côté  aller  vous  chercher.. . 

{  Enfin  je  me  suis  avisé  d'une  idée;  j'ai  pris  vos  habits,  à  l'un  et  à 
l'autre  ,  je  les  tit  fait  flairer  à  Fidèle ,  le  chien  de  notre  habitation.; 
et  sur  le  champ  ,  comme  si  le  pauvre  animal  eût  deviné  ma  peine  ;  il 
s'est  naît  à  quêter  fur  vos  pas;  il  m'a  conduit,  en  remuant  la  queue, 
[u!à  ïentrés  du  bois  :  là  j'ai  rencontré  des  noirs  qui  m'ont  dit  que 
vous  étiez  au  bord  de  ce  ruisseau  :  Fidèle  m'a  mené  jusqu'au  rivage, 
où  il  s'est  mit  à  aboyer  de  toutes  ses  forces;  aiors  j'ai  couru,  vous 
VU  j'vous  trouve...    C'est  singulier  comme  le  plaisir  délasse;  je  ne 

[[me  sens  pas  du  chemin  qu'il  ma  fallu  faire  pour  vous  rejoindre...  Je 
dus  si  content  ! 

Paul. 

Et  nous  , . .  Tiens  nous  allons  partir. 

D   O    M    I   N    G  U   E. 

Comment  ferez-vous  ?  il  faut  faire  un  circuit,  à  cause  duTuisseau; 
il  y  a  loin...  des  chemins!...  Si  vous   n'avez  pas  pris  la  mê.ïie 
ouïe  que  moi,.,  faut  que  vous  ayez  fait  quatre  iieuss. 

Virginie. 

Mon  Dieu  ;  oui  ;  aussi  je  n'ed  puis  plue 
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Paul. 

Mais  il  faut  nous  en  aller ,  si  nos  mères  pleurent ,  se  désespèrent; 
|Jnous  ne  sommes  pourtant  pas  à  la  moitié  du  jour. 

D    O    M    1    N    G    U    E. 

C'est  vrai,  mais  voilà  la  première  fois  qu'elles  sont  si  Iong-teros 

|  sans  vous  voir     et  pour  des  mei «s  qui  pleurent ,  les  heures  sont  biea 

longues  !  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  1  et  Mile.  Virginie  ?. . .  comment  franchir 

ces  roche»,  ces  racines?...  Où  est  le  tems  où  je  vous  portois  dans 

mes  bras 1  un  et  l'autre  ?  mais  à  présent  vous  êtes  si  grandis!  n'importe. 

P  AU   L ,   avec  feu. 
I  vMais  moi,   Domingue,  ne  suis  je    pas  jeune  et  fort  ?    n'ai- je    pas 
vingt  ans  et  du  courage?  Tu  m'as  vu  porter  des  gerbes  énormes,  des 
souches  d'acajou;    ma  petite   sceur  n'est  pas  aussi  .lourde,  vas  nous 
«eus  en  tirerons. 

Domingue. 
Mais  pour  traverser  le  ruisseau  ? . . .  "voyes  donc  comme  il  est  rsplde. 

Paul. 
Mais  regarde  donc  ces  rochers  qui  débordent,  je  suis  sûr  qu'en  les 
fa  njsirtbant  avec  précaution. . .  Allons  ,  Domingue  ,  nos  mères  pleurent, 
aut  se  53i*i  ûeics  consoler...  place  Virginie  sur.œes  épaules,  vite,  vise. 

D  O  M   I  N   G   U  .JE  ,   à  j 

Le  bon  jeune  homme!    kh\  ma  Ziààfen  ferois  curant  pour  toi, 

Virginie,    monté  sur  un  petit  racker, 
Non  ,  mon  ami ,  j'ai  trop  peur. . . 

Domingue. 

Nous  nous  relaierons,  ne  craignec  pas;  quand  on  norte  son  bien 

»   ianque-t-cn  de  force?...  A  * 

Virginie. 

Tu  le  veux...  allons.  Mais  si  ,    par  malheur,   le  pied  te  glisse? 
-herbe  est  humide  au  moins.  u 

«  Domingue. 

Chut,  j'entends,.. 

Virginie,  effrayée; 
Ah!   Paul?  '     y 

D    O    M    I    N    G    U   E. 

Hel  ce  sont  les  bons  amis  qui  m'ont  appris  où  vous  étiez. 
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SCENE    VI. 
Les  précédens,   NEGRES,  à  V  autre  bord. 
C  H  (S  U  R   DE    NEGRES. 

JL   £tits  blancs ,  bien  doux  , 

Atccndcz  nous; 
Vous  ne  risquer  d'avantage, 

Craignez  ce  ruisseau  ; 
Nous,  plus  hardi  pour  passer  l'eau, 
Porter  vous  en  petit  voyage; 

Petit  blancs,  bien  doux,  ' 
Vous  point  partir,  attendez  nous. 
(Lés  uns  se  précipitent  à  la  nage ,  les   autres  traversent  U  ruisseau  sur  /* 

pointes  des  rochers.  ) 

Paul. 

Ce  sont  bons  noirs ,  ma  Virginie 
Qu'en  ces  lieux  nous  venons  de  voir. 
ils  se  disoient  :  elle  est  bonne  et  jolie. 
Ils  t'aiderons,  c'est  mon  espoir. 
Un     Negri, 

Si  pour  Zabi  toi  prier  maître, 
Oh  !  toi ,   vois  que  nous  en  souvien  , 
Noirs  ,  tu  le  verras,  aiment  bien, 
Et  n'ont  pas  cœur  méchant  ni  traitre- 
C  H  (S.  U  R. 

Nous  porter  toi  chez  tes  parens, 
Sur  un  petit  lit  de  feuillage; 
Leur  ramener  jolis  enfant, 
Tout  plaisir  pour  nous  ce  voyage. 
Pendant  ce   couplet,  d'autres  nettes   ont  arrangé  une  espèce  de  «#^*£ 
T  aTc    des   bLcls    d^res\ue   Vaut   avoH   coupé,       «#•* s  Us 
Zeent   Virginie  ;  deux    noirs  la    portent,   Paul  lu.  donne  la  main,  les 
autres   nègres  suivent  et  précèdent  en  chantant. 
C  H  CS.   U  R. 

Nous  porter  toi  chez  tes  parens, 
Sur  ce  petit  lit  de  feuillage  ; 
Leur  ramener  jolis  enfans, 
•    Tout  plaisir  pour  nous  ce  voyage. 
Fin  du  premier  aHe. 


ET     VIRGINIE,  t7 

ACTE.SECOND. 

Le  Théâtre  représente  le  jardin  de  l'habitation  de  Mme±  de  l  > 
Tour.  Deux  palmiers  à  peu-près  de  la  même  grandeur  son 
à  Pentrée. 


SCENE    PREMIERE. 
Mme.   la  TOUR,    MARGUERITE» 

DUO. 
Mme.    la   Tour. 

XTIélas!  he5I;is  ! 
Ils  ne  viennent  pas; 
Loin  de  nous  qui  les  arrête  t 

Marguerite. 

Calmez  votre  ame  inquiète , 
Domingue  est  allez  sur  leurs  pas, 
Mme.    la   Tour. 

Ma  compagne,  mon  amie, 

Que  mon  cœur  est  agité! 

Ah!  sans  ma  chère  Virginia, 
De  crainte  qu'il  est  tourmenté  ! 

Marguerite. 

Chez  un  colon  du  voisinage  : 
Peut-être  Paul  la  conduit  ; 

Prenez  cournge, 
Il  est  aimé  du  voisinage, 

Reposez-vous  sur  lui. 

ENSEMBLE. 

Marguerite.                   Mme.  la   Tour. 

Calmez  votre  ame  inquiète.  Hélas  !  hélas! 

Domingue  est  allé  sur  leur  pas ,  fil  ne  viennent  pas, 

ec*  Loin  de  nous  qui  les  arrêre? 

Marguerite. 
Renouez  vous  s«rja  fH.lité  de  ce  bon  noir.  Que  ce  moment  d'in^ 
jj'i.erude  apparnenne   à  !>mc  ,  vous  lui  devez  le  détail  de  voi  paines  - 
,«evanrnos  enfans ,  votre  cqhk  n'ose  s'ouvrir...  mais  avec  moi... 
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Mme.'   la    Tour: 

Vous  savez  les  motifs  qui  m'ont  fait  quitter  la  France:  mon  cœur 
avoit  choisi  mon  époux  :  je  ne  voulus  jamais  céder  aux  arrangerions . 
de  ma  Camille.;  ni  former  d'au. te  lien  que  celui  qui  m'atracheroit  à 
M.  la  Tour.  Menacée,  aigrie,  persécutée  ,  je  partis  avec  mon  époux, 
et  je  vins  m'établir  dans  cette  Isle  :  riche  de  son  eourage  et  de  ses 
espérances,  j'eus  le  malheur  de  le  perdre,  et  je  me  trouvai  sans  appuis 
mais  avec  un  gige  de  son  amour,  Virginie,  ma  file.  RéJuite  a  la 
plus  modique  fortune  ,  j'eus  le  bonheur  de  vous  connaître;  vous  étiez 
malheureuse,  nos  cœurs  se  rapprochèrent  plus  vite. 
Marguerite. 

Et  moi,  quelle  différence'....  oui  ,' trompée  parle  plus  perf..'; 
des  hommes^  quj  ne  me  laissa,  en  m'abamlonnant ,  que  mon  maihuu 
reux  fiis-.f'Ce  g«i;re  ((e  l'amour  le  plus  tendre  ,  dont  l'hymen  dévoie 
assurer  ï'existance  et  le  bonheur  ,  fut  condamné  à  souffrir  dès  les  M 
premiers  jour  de  sa  vie.  Errante  et  fugitive  ,  repoussée  par  tourc 
ma  famille,  je  vins  chercher  le  calme  loin  des. lieux  où  j'aurois  dû 
Le  trouver:  mais  ne  parlons  pas  de  mes  peines,  je  les  bénis  , je  leur 
dois  une  bien  bonne  ami*. 

Mme.    la     Tour. 

En  réunissant  Tune  et  l'autre  le  peu  qui  nous  restoh,  nous  ache« 
îâm;s  cette  petite  habitation;  j'avois  une  parente  en  France,  Mme. 
de  S«im-Phar;  je  lui  écrivis,  et  je  priai  M  de  la  Bourdonnais  de  la 
voir  dans  un  voyage  qiffèfît  dans  ce  royaume:  à  son  retour,  je  volai 
chez  lui ,  impatiente  de  lavoir  le  succès  de  ses  démarches  et  de  mes 
sollicitations.  Le  gouverneur  me  peignit  cette  tante  iritèe  contre  moi  ; 
et  me  refusant  toute.  e>pfce  de  secoues,  lui-même  ajouta  encore  à 
njès  peines  en  me'cisant  que  j'avois  tort  ,  qu'un  maria-e  d'inclinanon 
entramoitde  jmtesinfonunes.  Tel  fut  le  fruit  de  onze  annéesd'espéranec. 

Marguerite. 

Ehi  cm'avons  nous  besoin  de  tes  parens?'  n'avons  nous  pas  vé<$ 
fceureusWîUsqu'àceiour  avec  mon  fils  ?  nous  n'avons  rien  à  cra.ndre;  «■ 

15  PVuî  'avec  ta  fi  leï  Us  ont  ,  l'un  pour  l'autre,  un  sentiment 
nue  leur  kiinésw  ne  rend  pas  encore  dangereux:  mais  quand  1  âge 
aura  d^'.oyé  toute  l'énergie  de  ce  caractère  ardent ,  alors  je  crains 
que  Paul. .  . 

Mme.   la   Tour. 

Ils  sont  trop  jeunes  ,  trop  pauvres  ;  Paul  r<st  notre  unique  espoir; 
en  le  faisant  passer  aux  Indes  avec  une  pacotille...  Il  annonce  de 
JKntffttgtiUce.'..  Alors,  m  retour  de  Virginie. 
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Marguerite. 
Au  retour  de  Virginie...  Comment? 

Mme.    l  a    T  o  u  R. 

V 

Voilà  ce  que  tu  ignores  ;  et  le  sujet  de  mes  larmes  ;  cette  lettre.  ;.  ; 

Marguerite. 
Hé  !  bien... 

Mme.  la  Tour. 
Est  de  M.  de  la  Bourdonnais  :  ce  brave  militaire  ,  que  j'accusoîs 
injustement  de  dureté,  témoin  de  ma  position,  à  son  second  voyage 
p  France,  a  plaidé  ma  cause  auprès  de  Madame  de  Saint  Phar  ;  il 
fa  rouchée  en. ma  faveur,  elle  me  veut  du  bien,  mais  à  quel  prix! 
elle  me  demande  d'envoyer  Virginie  auprès  d'elle;  un  vaisseau  part 
aujourd'hui ,  et  ce  soir  le  gouverneur  doit  venir  chercher  ma  réponse, 

Marguerite 
Te  séparer  de  ta  fil'e  ï 

Mme.    la    Tour, 
Paix,  n'entends  tu  pas?... 

Marguerite; 
Cest  la  voix  de  Paul  ;  ce   sont  mes  enfans. 


SCENE    IJ. 

Les  Précède  ns,  PAUL,  VIRGINIE,  les  NEGRES; 

Paul. 

fL^'EsT  nous ,  c'est  nous. 
^  Mme.   la    Tour; 

no^veezri«é«!ranS'  Îl  —— ?d-MuclIes  poisses  vou, 
Virginie,   avec  naïveté. 

de,.  :0ds  la  grâce  d  un  nègre,  à   qui  noui  avons  donpé  le  déjeuner 

Mme.   la    Tour,    ïjjd,ti 
Tu  me  payes  de  tout  le  mal  que  j'ai  ,0l . 

C  » 
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Marguerite. 

Et  toi  auflî,  Paul,  tu  as  fait  une  bonne  action. 

Paul. 

Et   je  vous  vois,  mon  cœur   est  heureux....  mais  pourquoi  cet 
arbre  cassé  ? 

Marguerite. 

Oh  !  c'eft  l'orage  de  ce  matin  ;  tu    sais  que  nous  en  avons  tous 
les  jours. 

Paul. 

Hélas  !  oui ,  ça  me  fait  une  peine  pour  ces  vaisseaux  et  ceux  qu*    i 
partirons   demain...  (  A  ce  mot ,  Marguerite  lui  met  la  main  sur  la  bouch'.  * 
et  l'embrasse.  ) 

Virginie,  gaiement. 

Pourquoi  partent -ils?  qu'ils  fassent  comme  nous,  qu'ils  reftent..: 
Jïe  pleure  donc  pas,  mamen...  me  v'à. 

DOMINGUE,    à    Madame   la    Tour. 

Maîtresse!  bons  amis  sont  fatigués...   si  vous   vouliez  les   faire 
rafraîchir  ? 

Mme,    la    Tour. 

Oui ,  tout  ce  que  tu  voudras  :  donne  ,  voilà  mes  clefs. 

DOMINGUE,    aux  noirs. 

Allons ,  venez  vous  rafraîchir  dans  la  case. 

(  Les  nègres  sortent  avec  Domingue.') 


SCENE    III. 

Ils   Précédins,  excepté  DOMINGUE  et  les  NEGRES,/, 
QUATUOR. 
Mme.  la   Tour. 
\J  mes  enfans! 

P  A  U  L    et    V  I  R  G  I  N  I  Zl 

O  bonnes  mères  r 
Nous  ne  vous  quitterons  jamais. 

Lis    Mères,  à  part, 
j       I!$  ne  nous  quitterons  jamais..,, 
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Virginie. 
Cela  donne  trop  de  regrets. 

Paul. 
Et  fait  verser  des  larmes  trop  ameres^ 
L  e  s    M  £  R  i  s.  P  /  u  l   et   V  i  -r  g  i  w  i  i; 

11$  ne  nous  quitterons  jamais...  ^ous  ne  vous  quitterons  jamais, 

Virginie,  aux  deux  femmes. 

A  présent  dans  cet  humble  asile, 
Je  vivrai  toujours  avec  vous... 

(  A  Mme.  la  Tour.) 

Maman  que  tes  jours  seront  doux! 
Que  ton  ame  sera  tranquil  e! 

Paul. 

Des  jeux  innocens  de  notre  âge , 
Vous  verrez  le  tableau  charmant! 
Domingue  jouera  du  tamtam  , 
Er  nous  danserons  sous  l'ombrage. 

(  //  fait  quelques  pas.  ) 
ENSEMBLE. 
Mme.   laTour.  Marguerite,**  part; 

O  mes  enfans,  quelle  douleur?  Pour  pavenir  queIIe  douleur  f 

Ce  qu  il  dit ,  déchire  mon  cœur.        Ce  départ  va  briser  mon  cœur. 
Paul     et     Virginie. 
Maman  ,  maman,  plus  de  douleurs, 
Je  vous  revois ,  séchez  vos  pleurs. 

Paul. 

Ma  sœur,  nous  ne  voyagerons  plus...  cela  leur  fait  trop  de  peine; 

%\ ; - __ 

SCENE    IV. 
Les   Précédens,   DOMINGUE,   NEGRES. 

D    O    M    I    N    G    U    E. 

Ali!  mon  bon  Dieu  !  quel  dégât  l'orage  à  fait!  j'ai  vu  de  vos  fe- 
nêtres tout  plein  d'arbres  renverses.  ' 

Paul, 
Ciel  î  et  U  bosquet  de  Virginie, 


PAUL 
Mme.   la   Tour. 
Mes  enfans,  je  n'ai  pas  encore  été  voir  votre  enclos  ;  mais  je  crois 
que  ce  rocher  ,  qui  borné  la  mer,  aura  garanti  vos  poffeffions. 
PAUL,  montrant  Us  deux  palmiers. 

Allons  les  voir  tous  ensemble...  Heureusement  qu'il  n'eft  rien  ar- 
rivé a  nos  deux  amis...  Allons,  maman,  Virginie....  et  toi  Domrngue  , 
songe  à  ce  que  je  t\u  dit ,  aie  bien  soin  d'eux,  n'oublie  pas  les  petits 

cadeaux. 

Virginie. 

Tu  sais  bien...: 

Mme.    L   A    T   O  U  R  ,    à  Marguerite  à  part. 
Et  vous,  mon  amie,  pendant  notre  promenade,  prévenez  douce-j 
ment  votre  fils  de  la  propofition  q -ie  Ion   me  tait,  et  du   parti  cruel 
que  le  bonheur  de  Virgin. e  me  force  à  prendre. 

Virginie,    et    Pau  4, 

Adieu,  bons  noirs. 

Paul. 

Bon  appétit. 

(  Us  sortent  avec  leurs  mères.  ) 


S  C  E   N  E    V. 
DOMINGUE,    les    NEGRES. 

D    O    M    I    N    G    U    E. 

Tenez,  vous  donnerez  chacun  à  vos  maîtresses  ces  petits  anneaux 
que  mes  maîtres  m'ont  dii  de  vous  offrir.  (  Au  plus  jeune)  Et  tç, 
tu  feras  ce  présent  à  ta  bonne  amie...  C'est  un  miroir. 

L  E    N    E    G    R   E. 
Bon.    (i  se    regarde  dedans.)   Oh  I   joli,  la  verrai  donc  deux  fois 
comme  moi  ? 

DOMINGU*. 

Oui.  ,      , 

L  E    N  E  G  R  E  ,   enchante. 

Toi  bien  remercier  Virginie. 

D    O   M   I   N   G  U   I. 

Voilà  M.  de  la  Bourdonnais., 


E  T   V  I  R  G  I  N  I  E.  »? 


SCENE     VI. 
Les    Précédens,    M.    delà   BOURDONNAIS,   deu* 

N  E  G  R  ES,  portant  une  petite  malle. 

Les    Nègres  vont   au-devant  de   M.  de  Va   Bourdonnais  ,  et  lui  baisent  le 

basques  de  son  habit. 

LaBourdonnais. 

Bonjour  mes  amis,  bonjour  ;  n'est-ce  pas  ici  que  loge  Mme  de  la 
T¥ur  ? 

D    O    M    I    N    G    U    E. 

Oui.  ,      . 

La   Bourdonnais,    avec   bonté. 

Je  voudrois  lui  parler. 

D    O    M    1    N    G   U    E. 

La  Voilà  :  si  vous  avez  quelques  bonnes  nouvelles  à  lui  donner; 
ioh!  tant  mieux,  elle  paroît  avoir  bien  du  chagrin  aujourd'hui;  eîie  a 
besoin  qu'on  la  conible. 

(//  sort  avee  les  Nègres.) 


SCENE    VIL 

La    BOURDONNAIS,    Mme.  la  Tour, 
La    Bourdonnais. 

X  Aroon,  Madame,  si  je  vous  rends  ma  visite  si  /ard  ;  les  affaires 
>ttnerales  me  distraient  souvant  des  particulières  qui  auroienr  de  grands 
uroits  sur  mon  cœur.  J'ai  à  réparer  avec  vous  la  manière  donc  j© 
vous  reçus  l'orsque  vous  me  fîtes  l'honneur  de  venir  mech-rcher; 
vous  devez  m'exruser  ,  Madame,  l'homme  en  place  n'est  pas  toujours 
ce  qu'il  voudroit  être:  il  est  quelquefois  trompé;  et,  maigre  les 
intentions  les  plus  pures,  il  accorde  souvent  à  j'iiftrigue  ce  qu'il  ne 
croit  donner  qu'au  mérite  et  à  la  venu...  .Madame  de  Saim-Phar, 
que  j'ai  vue  à  mon  dernier  voyage  en  France,  désirerait  posséder 
Verginie  autres  d'elle. .. .  Sa  lettre  que  vous  avez  dû  recevoir  .. . 
Mme.     la     Tour. 

La  voici,  Monsieur;  que  de  larmes  elle  m'a  fait  répandre! . ..  m:> 
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santé,  les  préventions  injustes  de  Madame  Saint- Phar  contre  moi;  ! 
une  amie  que  j'ai  trouvée  dans  mes  peines,  et  que  je  n'abandonnerai  | 
pas  aux  horreurs  de  la  solitude ,  tous  ces  motifs  réunis  ne  me  per-  ■ 
mettent  pas  un  voyage. 

La     Bourdonnais. 
Mais   l'intérêt  de  Virginie  ,  son    bonheur  le  commande  ;  vous  ne 
sauriez  la  priver,   sans  injustice,    d'une  si  grande  succession;  je  ne  ] 
vous  cache  pas  qu'appartenant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  la  Cour, 
votre  tante  a  voit  employé  l'autorité  pour  rappeller  Virginie  auprès  d'elle. 

Mme.     la     Tour. 
L'autorité  ;  en  ess-il  contre  les  droits  d'une  mère  ? 
La     Bourdonnais. 

Les  bureaux  m'ont  écrit  à  ce  sujet,  d'user   de  tout  mon  pouvoir;  , 
mais   ne  l'exerçant  que   pour   rendre  heureux  les  habitans   de   ceue 
colonie ,  j'attends  de  votre    volonté    seuje   un    sacrifice   de    quelques 
années,  d'où  dépend  l'établissement  de  votre  fille  et  le   bonheur  de 
toute   sa  vie. 

Mme.     la     T  o  u  R.  , 

Je  conviens  que  dans   ma  patrie  je  pourrois  trouver  ma  fortune  * 
et  jouir  des  richesses  qui  m'app?rtsennent  de  droit  ;  mais  le  bonhew  I 
et   la  paix  sont  plus  précieux  qu'elles;    une  amie,    un  entant  vaiert 
bien  tout  ce  que  je  peux  attendre;  et   le  jeune  Paul.... 
La     Bourdonnais. 

N'est  pas  indifférent  pour  mon  cœur  ,  atni  des  arts  €tds  l'industrie  ,j 
protecteur  né  des  hommes  qui  ne  doivent  leur  fortune  qu'à  eux  mêmes  ;  ; 
votre  jeune  ami  est  daus  la  classe  de  ceux  que  je  me  fais  un  devoir  ! 
de  protéger.  Je  sais  tous  les  sercices  qu'il  vous  a  rendus,  qu'il  vous 
rend  encore;  je   sais  que  cet  établissement  est  son  ouvrage  ;  et  moi, 
qu'un  poste  honorable  met  dans  l'heureuse  possibilité  de  le  secourir, 
je  ferai  tout  pour   lui...    Une  petite  flotte  que  j'envoie  dans  l'Inde 
me  met  à  même  de  le  placer  avantageusement,  et  j'y  ai  songé.  Qu-  k 
à  Virginie ,  si  vous  ne  pouvez  entreprendre  ce  voyage  avec  elle  daigne^ 
me  la  confier;  mon  cara&ere  mérite  peut-être  une  entière  confiance  ; 
je  sais    chérir  et    honorer  la  vertu;   l'innocence  est  si   intéressante! 
Virginie  sera  l'objet  de  mes  soins,  de  mon    respect,  et  je  vous  prot 
mets  de  la  traiter  comme  ma  fille. 

Mme.     la    Tour. 

La  prespe&ive  de  son  bonheur,  la  générosité  de  vos  offres  comntan-* 
dent  à  ma  raison  plus  fortement  qu'à  mon  cœur  :  je  sens  que  le  devoir 
d'une  mère  est  de  faire  tout  pour  ses  enfans. . .  Je  vais  l'instruire  ^es 
propositions  que  vous  daignez  me  faire;  je  prierai  même  notre  Pasteur 
d'encourager  sa  sensibilité  et  la  mienne,..  Elle  vient. 
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La  Bourdonnais. 

Je  vous  laisse  avec  elle:  voici  des  marchandises  que  j'ai  ordre  d* 
lui  remettre,  ainsi  que  ce  sac  de  piastres,  qui  lui  appartiennent:  je 
vous  prie  de  les  lui  donner  vous-même  ;  la  main  qui  donne  ajoute 
encore  au  présent.  Je  vais  visiter  les  cases  de  l'Isle  avant  mon  départ, 
qui  sera  au  coucher  du  soleil,  et  je  viendrai  réclamer  le  dépôt  que 
vous  daignerez,  j'espère  ,  me  cerficr.  Adieu  ,  Madame  ,  (  Arrêtant  Ma 
dame  la  Tour  qui  le  reconduit.)  Demeurez,  les  h^bitans  de  l'Isle  me 
traitent  comme  leur  ami...  comme  leur  père;  de  gnice,  agissez  conrae 
eux  ,   avec  moi.  (  //  son.  )         -    *wt 

«-  .  ■ 

S  C  E  N  E  V  I  I  I. 

Mme.     la     TOUR,  seule: 

P 

-R-   Auvre  Virginie  !  me  séparer  de  toi! armons-nous  de  courage; 

ton  bonheur,  un  avenir  plus  heureux ,  tout  me  l'ordonne,  je  ne  dois 
plus  balancer. 


S    C   E  N   E    IX. 

Mme.     la     TOUR,     VIRGINIE,     le     PASTEU 

de  l'Isle  ,  appuyé  sur  un  enfant.  ' 

Virginie. 

IVIAman,    maman,    notre   bosquet    n'est  pas   endommagé;  il  ; 
que  que  petits  arbustes    de    déracinés  ,  mais  Paul  les   replante.  . .  ■] 
bien!   tu  parois   toujours    chagrine;  tiens,    voilà  notre  bon    F.i< 
qui   vient  te  consoler  avec  moi;    sois  tranquile,  petite  mère,    jev' 
partirai  plus. 

Mme.     LA     T  O  U  R  ,   à  part. 

Elle  ne   partira  plus!  (  Haut.  )    Bonjour  Pasteur...;    (  Apart.  )  n 
vient  bien  à  propos. 

le     Pasteur. 

La  matinée  a  été  orageuse ,  je  voulois  savoir  si  cela  ne  vous  avoit  pa 
^ut  de  tort;  mais  il  n'y  a  rien.  Voulez  vous  me  permettre  de  m'assoir 

VlRGI.NIE,    le  mené  sous  un   arbre. 
Oui ,  mon  père  ,  mettez- vous-là  ,  à  l'ombre.  {Apercevant  U  petite  ma 
'  t  -  ouverte.)  Ah'.mon  Dieu  !  maman!  qu'est  ce  que  c't<t  que  cela    / 

1) 


\ 


fi 
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Mme.   .la    Tour: 

Cest  à  toi,  ma  fille. 

Virginie. 

À  moi  ! . . . 

Mme.     la     Tour. 

C'est  un  présent  que  te  fair  une  parente  que  nous  avons  en  France; 

Virginie. 
.-e  parente!  ah!  c'est  celle  dont  tu  m'as  parlé  quelquefois. ..  Elle 
r'aime  donc  à  présent  ? 

Mme.     la     Tour. 
Oui,  elle  a  même  grande  envie  de  te  voir  ;  examine  ce  que  renf  r- 
me  cette  malle.  -v  4i 

Vv  1    R    G    I    N    1   E. 

Oh*  les  belles  mousselines';  les  belle  toiles!...  de  l'argent...  Ah! 
ma  mère,  tu  ne  manqueras  plus  «e  .rien.  (  Allant  au  Poseur,  et  lui 
mettant  des  pièces  dans  son '  thapeau.  )  Tenez,  pasteur,  il  y  a  des  mal- 
heureux dans  l'isle,  me  voilà  riche,  fichez  quv.i  n'y  en  au  pus.... 
voilà  pour  eux,  et  quand  vous  en  trouverez,  envoyez-les  moi  tous^ 
le  Pasteur. 
Je  vous  le   promets.  ;.{J  pfi.  )  La  belle  amc  ! 

Mme.     l  a     T  o  u  R. 
Tu  dois  bit»  aimer  cette  parente,  elle  désire  te  voir  heureuse. 

Virginie. 
Puisaue    erace  à  ses  bontés,  je  pourrai  .'offrir  plus  que  le  néces- 
iïETr&i  *™  ><  l'-brasserai  d'aussi  bon  cœur  que  toi. 
q,  Mme.     la    Tour. 

»e  Tu  ne  »erois  donc  pas  fâchée  de  la  voir  ? 
'  "'     '  Virginie.  ^ 

>M  contnlr.,  la  reconnoissance  dit  à  mon  cœur  de  la  etoeg 

Mme.    L   A    T   O  U   R  ,    fit*  à  tout  avouer. 
Hé  bien  ;  prie  notre  Pasteur  de  te  lire   ce»,,   lettre;  {à  part.)  ,o 
e>"auro?S  jamais  le  courage.  {Elle  lui  *».*  W) 

Virginie.  V 

xr  1  -:—    (  A  vart  ï  C'est  probablement  la  lettre  dont  je  pari  7" 

p,V0nviendra  le  mieux  ;  Ce»  à  tôt putsquon  «B  U  *»■?*>*  '  jr 
fyit  du  PMttur ,  *•  lui  àW  l*  l<wt-  ) 


^  ET   VIRGINIE.  17, 

Mme.    la    Tour,    à  part. 

Que  vat  élit  apprendre!  je  le  sens,  cetre  lettre  va  déchirer  son* 
•ame  sensible;  elle  ne  connois  que  sa  mère,  et..,, 

Le    Pasteur,   lit. 

»  Madame  ,  '  > 

»  La  manière  dont  M.  de  la  Bourdonnais  m'a  parlé  de  vous  à  son 
«  dernier  voyage;  vos  malheurs,  l'intérêt  tendre'  que  \t<ftre  fille  ins- 
»  pire;  tous  ces  motifs  réunis  ont  touché  mon  cœur,  injustement 
n  armé  contre  vous...  il  me  reste  à  réparer  mes  torts;  puis9e-je  en 
i>  espérer  l'oubli  ,  en  employant  tous  les  moyens  de  vous  rendre 
»  heureuse  ! 

Virginie,  allant  à  sa  mère. 

Entends  tu  ?... .  vous  rendre  heureuse....  Tu  n'écoutes  pas.  *l 

Mme.    l  a    T  o  u  r. 
Ciel!.... 

Le    Pasteur,    continuant. 

»  Je  désire  rapprocher  de  moi  Virginie  ;  mon  cœur  l'appelle  \  et 
m  tous  mes  biens  i\mendenr.  M.  de  la  Bourdonnais  doit  revenir  en 
»  rvance  ,  daignez -lui  confier  ce  dépôt  précieux....  que  votre  fille 
n  parte  avec    lui  /qu'elle  vienne  retrouver... 

Virginie,  avec  f,u,  arrachant  la  lettre. 

Oh  ciel!  quittes.- ft  pays,  aller  en  France....  ma  merci. ,; 

Mme.    la    Tour. 

Hé  bien  ,  Virginie  ?   ' 

Virginie. 
Tu  n'as  donc  pas  lu  cette  lettre  avant  de  me  la  donner  ? 

Mme.   l  a    T  o  u  r. 

Moi  ? . . . 

Virginie. 

N   Sait  tu  ce  qu'elle  me  propose  ?...  cette  parente;  le  sais- tu  r  oh  non  ;  - 
non,  tu  ne  le  sais  sûrement  pas.... 

ARIETTE. 

Elle  propose  à  Virginie 
De  fuir  sa  mère  et  sa  patrie  ; 
Oc  s'arracher  de  ses  bras... 
Iîh!  que  m'importent  ses  richesses  , 
Et  .ses  trésors  et  ses  promesses  ,      - 
Sans  toi ,  sans  toi.  non  ,  non  ,  je  n'en  veux  pat, 
Je  suis  heureuse,  j'ai  ton  cœur, 
Près  de  lui  le  mien  ma  ramené  ; 

D  « 
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Je  lui  raconte  mon  bonheur, 
Ou  j'y  dépose  ma  peine, 
Ce  bien  esc  tout  pour  mon  cœur... 
Non  ,  ne  crois  pas  que  Virginie 
Quitte  sa  mère  et  sa  patrie, 
Qu'elle  s'arrache  de  tes  bras- 
-      Eh!  que  m'importent  ses  richesses, 
Et  ses  trésors  et  fes  promesses  ? 
Sans  toi ,  sans  toi ,  non  ,  non  ,  je  n'en  veux  pas. 
1    (Elle  tombe  dans  les  bras  de  sa  mère.) 
Non  ma  mers  ,  je  ne  te  quitterai  pas. 

Mme.  la  Tour. 
Tu  dois  bien  sentir  ce  qu'il  m'en  coûte  de  me  séparer  de  toi; 
mais  avec  mon  amie  ,  ton  frère  ,  je  ne  le  serai  pas  malheureuse.  Songe 
donc  à  l'avenir,  si  tu  venois  à  m*  perdre,  Paul  et  toi  vous  seriez 
obligés  de  travailler  à  la  terre,  ou  de  vendre  votre  liberté  pour 
vivre  :  ah!  cette  idée  me  pénétre  de  douleur. 

V    I    R    G    I    N    I    B. 

Le  eiel  nous  a  condamné  au  travail,  vous  mVvez  appris  à  le  bénir 
chaque  jour  ;  jusqu'à  présent,  il  n*  nous  a  point  abandonnées,  il  ne 
nous  abandonnera'  pas  encore  ;  et  cet  argent ,  voilà  de  quoi  vivre  n  „ 
reuscs  toute  notre  vie. 

Mme.    t  a    T  o  u  R. 

Mais  songe  donc  que  ce  n'est  pas  une  séparation  ,  ce  n'est  qu'ua 

voyage. 

Virginie. 

Ah  !  maman  ,  c'est  le  premier  1 

Mme.    la    Tour. 
Rapproche    donc    tous    les    motifs  qui  doivent   t'y   résoudre.  Ton 
intérêt     le  mien,  celui  de  Paul,  de   sa  mère,   de  tout  c«  qu.  nou, 

5.'- JT*  ï«  ^viendra  "  «*"  ■  ?  *"  *  W% 

vtant  de  gens  qui  s'expatrient  pour  l'aller  chercher! 

Virginie. 

Ils  n'ont  sûrement  pas  leur  mère. 

Mme.    l  a    T  o  u  R.  , 

Tiens  ,  consulte  notre  honnête  Pafteur  ,  je  «Jn  rjworte  au». 
(Au  Pasteur.)   Vous   avez   lu   la  lettre    que  m  écrit    Mme.   de   Mint 
*  kir;  vous  aléa  su  combien  elle  étoit  aigrie  contre  moi,  voyez  tout 
ce  qu'elle  offre  à  Virginie  :  peut-elle  balancer? 
I  i  P  A  s  T  ?  V  % 
ï    Non; 
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Virginie. 

Quoi  !  vous  qui  recommande*  aux  enfans  l'amitié ,  rattachement 
pour  leurs  mères  ,  vous  qui  m'avei  dit  si  souvent ,  qu'ils  ne  vivoienr. 
que  pour  elle....  que  les  abandonner.... 

Le    Pasteur. 

Ne  suis-je  pas  juste  ?  votre  mère  est  pauvre ,  depuis  tant  d'années 
son  courage  Ta  élevée  au  dessus  de  l'infortune;  mais  il  s'affaiblit  avec 
3'âge  :  alors  le  bonheur  des  parens  devient  un  devoir  ;  et  puisque 
.vous  pouvez... 

Virginie. 

Mais  voyez  cet  or ,  cet  argent ,  ce  n'est  plus  à  moi ,  c'est  à  ma 
mère ,  et  il  y  en  a  beaucoup. 

Le    Pasteur,   avec  chaleur. 

Pour  rendre  sa  vieillesse  moins  affreuse  ,  vous  n'en  aurez  jamais 
trop;  ef*  les  railheureux  répandus  dans  cette  Isle...  vous  contractez 
l'obligation  de  les  secourir  du  moment  que  les  moyens  vous  en  sont 
offerts  :  balancez  la  peine  que  ce  déparc  vous  cause  ,  avec  le  plaisir 

pflui  vous  attend  au  retour  ;  voyez  votre  mère  n'ayant  plus  à  lutter 
contre  l'infortune  :  l'enfant  timide  offrant  avec  confiance  à  votre  cceuc 

Uoute  sa  famille  malheureme  ,  bien  sûr  que  vous  adoucirez  sa  misère.... 
Ah  !  Virginie  ,  les  charmes  du  retour  et  de  ia  bienfaisance  répareront 
bien  les  maux  que  votre  ame  sensible  aura  dû  souffrir. 

Virginie,    /tf  vix  ctoujfèe  par  des  sanglots. 
Ké  bien    oui,   je  partirai  ,  ma   mère,  ah!  qu'il  a  bien  devinez  ce 
qu'il  falloir   pour  m'y  résoudre...    Mais  Paul,  mon  ami,  mon  frère, 
partira  c- il  avec  moi  ? 

Le    Pasteur. 
Et  qui  auroit  soin  d'elle  ? 

Virginie. 

Vous  avez  raison;  annoncez- lui  la  ^solution  que  Je  bonheur  de 
nos  mères  ,  le  sien  ,  me  fait  prendre  :  votre  sagesse  ma  décidée  ; 
que  ce  soit  elle  qui  le  console...  Oh  !  il  eft  comme  Virginie,  il  aura 
bien  besoin  de  votre  amitié.  ° 

.  Mme.   la    Tour. 

le  Slï  *?a™  IC  Che,fC,hCr  3VeC  n°rre  Pjsreur;  ma  f,,,s  -  «  Vi'gi«e; 

J«tc  .v"c ^rragel  (  Au  Fastcur- )  Vcw  <  *  «*  <-o  ^ 

(  Elle  sort  avec  le  Pasteur.  ) 


/ 
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SCENE    X. 
VIRGINIE,    li    petit    ENFANT. 
Virginie,    à  part. 

V^Uitter    ces  lieux  t  Pau!  î . . .  ces  deux  arbres  plantés  lé  jour  de 
norre  naissance,  que  je  voyois  soir  et  matin...  Ah!  ne  pensons  pas 
sur  nos   peines ,  suivons  le    conseil  du  Pasteur  ,   occupons  •  nous  de 
l'avenir  :  que  j'ai  besoin  de  ces  illusions  pour  me  consoler  !.. .  Petu J 
es-tu  de  risle  ? 

L  '   E    N    F    AN    T. 

Oui,  Mademoiselle  Virginie. 

Virginie. 

Je  vais    partir  ,  fais  •  moi  le  plaisir   d'apporter   tous  les  matins  un 
bouquet  à  Paul,  un  bouquet  de  ces  fleurs-fa"  ;  on  en  trouve  par  tout:, 
tu  lui  diras  que  c'est  de  ma  part  ;  et  prie  Dieu  pour  que  je  revienne  . 
kientôt. 

l'Enfant. 

Oh!  oui,  Mademoiselle.  (Il  sort-) 


S  C  E  N  E     XÏ. 

PAUL,    VIRGINIE. 
PAUL,    rapidement. 

JLvSt-ce  vrai?  m'ont-ils  trompé?  vous  partez  demain? 
Virginie,  effrayée. 

Je  pars. ...  > 

Paul. 

Ne  me  cachez  rien,  je  sais  tout,  ils  me  l'ont  dit. 

Virginie. 
Il  faut,  mon  cher  Paul,  que  j'obéisse  à  mes  parens,  à  mon  devoir. 

Paul. 
Vous  quittez  votre  mère,  la  mienne... ;  et  Paul ,  votre  frère;  pour, 
qui?  pour  une  parente  que  vous  n'avez  jamais  xue, 
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Virginie. 

Hélas!  je  vouîois  rester  ici  tcute  ma  vie,  on  ne  Ta  pas  voulu;  le 
Gouverneur,  ma  mère,  le  Pasteur  lui  même.... 

'      Paul. 

Et  voilà  les  raisons  qui  vous  ont  décidée,  et  aucune  ne  vous  a 
retenu?  mais  pour  être  heureuse,  où  Voulez  vous  aller?  dans  quelle* 
terre  aborderez  vous  qui  vous  soit  plus  chère  que  celle  où  vous  êtes 
née?  comment  vivrez-vous  sans  les  caresses  de  votre  mère,  dont 
votre  coeur  s'etoit  fait  une  si  douce  habitude  ? 

Virginie. 

Eh!  mon  ami,  cois-tu  que  je  ne  me  sois  pas  dit  tout  ce  que  tu 
me  rappeiles?  crois  ru  donc  le  cœur  de  Virginied'accordavec  ce  funeste 
Voyage?. ..méchant!  ni  n'as  pas  vu  toutes  les  larmes  que  j'ai  déjà  versées. 

PAUL,    avec  sensibilité. 

Je  ne  vous  parle  pas  d<;  moi;  mais  que  deviendrai  je  moi-même, 
quand  je  ne  vous  verrai  plus  avec  nous ,  et  que  le  soir  viendra  sans 
nous  réunir?  Lorsqu'éveilhe  ,  le  matin  par  le  chant  harmonieux  des 
bengalès  ,  je  n'entendrai  plus  ta  douce  voix  qui  me  les  faisoit  ou-1 
blier  ;  lorsque  ces  fleurs  embaumeront  ce  bosquet,  et  que  je  ne 
J^sp.rerai  plus  ton  haleine,  plus  douce  en.ore;  (  Plus  vivement.  )  et 
quand  /'appercevrai  ces  d«<ux  palmiers,  plantés  à  notre  naissance, 
qui  croissent  avec    noire  amour  ? 

Virginie,     jette  un  regard  douloureux  vers  ces  arbres. 
Mon  frère  l 

Paul.  ♦ 

Non,  ils  ne  me  rappelleront  pas  de  cruels  souvenirs;  ils  doivent 
mourir  a  ce  nous;  ma.s  le  vôtre, ne  doit  p'us  me  donner  de  l'ombragé 
puisque   vous  vous   éloignez {  il  va  pour  déraciner  ïarbe.) 

VIRGINIE,  courant  à  lui ,  le  retenant  par  son  habit. 
Paul,   Paul ,  mon   frère!    je  reviendrai,    et    nous    vieillirons   rou/ 
quatre  ensemble.  (Étouffant  etcachant  satéte  dans  ses  mains.)  Malheur eus 
Virginie  ? 

Paul. 

Oh  !  ne  me  cach-  pas  tes  ta -mes ,  c'ej.t  le  seul  bien  qui  me  reste 
au  monde. ...  Tu  regrettes  ton  frère  ? 

_.  Virginie. 

Il  me  le  demande? 

Paul. 

Laisse-moi  accompagner  sur  le  vaisseau  ou  tu  pars,.,  je  te  :« 
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rzràl  sur  les  tempêtas ,  qui  te  causoient  tant  d'effroi  dans  notre  ïsle.'à 
Vois  tu  ce  ciel?  il  étoit  en  feu  ce  matin:  déjà  des  nuages  s'amonce* 
lent  du  côté  du  midi  ;  ils  présagent  une   tempête  horrible. 

Vir    G  I  N  I  e  ,  «  jettant  dans  Us  bras  de  Paul. 
Ah  !  Paul ,  tu  me  fais  trambler  ! 

Paul. 
Hé  bien,  je  ranimerai  ton  courage,  je  reposerai  ta  tête  sur  moa 
sein  ,  je  réchaufferai  ton  cœur  contre  mon  cœur;  et  en  France,  où  tu  vas 
chercher  de  la  fortune  et  de  la  naissance,  je  te  servirai  comme  esclave. 

Virginie. 

Paul ,  c'est  pour  toi  que  je  pars  ,  pour  toi  que  j'ai  vu  chaque  jour 
courbé  sous  le  travail  pour  nourir  nos  deux  mères.  Si  je  me  suis  pre  éc 
-à  l'occasion  de  devenir  plus  riche,  c'est  pour  te  payer  mille  fois  ii 
bisnquetu  nous  a  fait:  est-il  une  fortune  digne  de  ton  amitié?  Si 
j'avois  un  époux  à  choisir,  en  choisirons  je  un  autre  que  Paul  ?  Com- 
bien m'en  a  c-  il  coûté!  combien  m'en  coûtât  il  tous  les^ours  de  retenir 
ce  cœur  prêt  à  voler  vers  le  tien  1  Je  voulois  que  tu  m'aidasses  à  me 
séparer  de  moi-même  jusqu'à  ce  que  le  ciel  eût  béni  notre  union: 
maintenant  tu  m'accuses....  tu  peux  soupçonner  ta  Virginie 

(  On  entend  un   coup   de  canon.  ) 


SCENE    XII. 

Les   Précédens,    Mme.    la    Tour,  MARGUERITE; 
le    Pasteur   de  VlsU. 

Paul,  hors  de  lui. 

JLLNtVnds -TU?  on  t'appelle.  (  Aux  mères.)  Voyez  mon   désespoir; 
le  sien;  je  pars  avec  elle,  rien  ne  pourra  m'en  détacher. 

Marguerite. 
Quoi,  Paul!  tu  veux  auûl  nous  quitter!  qu'ailons-nous  devenir? 

Maie,   la   Tour. 

Mon  fils!... 

Pau   l  ,  s' animant  far  degrg. 

Votre  fiîs!  vous  ma  nierai  vous,  qui  séparez  le  frère  d'avec  la 
sœur!...  Nous  avons  appris  de  vous  à  nous  aimer;  tous  deux  nous 
nous  le  sommes  dit  millr.  fois,  et  maintenant  vous  rélôîgeez  de  moi: 
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fyous  l'envoyez  en  Europe  ,  dam  ce  pays  qui  vous  i  refusé  un  aiylë  i 
fet  chez  des  parens  cruels  qui  vous  ont  vous  même  abandonnée  î  (  Avec 
feu  ,  s' attachant  à  Virginie.)  Mais  je  l'accompagnerai  :  si  le  Gouverneur 
foui  l'emmené  m'en  empêche,  je  me  jetterai  à  la  mer...  je  la  suivrai 
k  la  nage....  Puisse  la  tempête,  qui  se  prépare,  nous  engloutir  tous 
Heux  à  la  fois  ! 

FINALE, 

[Paul. 
Mère  cruelle,  barbare  \ 
En  vain  vous  retiendrez  mes  pas; 
Non ,  non ,  je  ne  l'abandonne  pas  ; 
Non ,  .c'est  envain  qu'on  nom  sépare. 

Virginie.       \ 

Appaise  toi, 
Ecoute  moi.     . 

Paul,    voulant  échapper  A  ceux  qui  U  tiennenti 
Non  ,  laissez-moi  ;    * 
Non ,  laissez-moi. 
Voyez-vous  ce  nuage  affreux  * 
Mais  rien ,  non  rien  ne  m'intimide. 
^  Puisse  cette  mer  perfide  , 
fuissent  les  flots  nous  engloutir  tous  deux  * 
Et  nous  ramener  à  vos  yeux  , 
Morts-.,  sur  cette  place  aride» 
E  X  S  E  M  É  L  E. 

VIRGINIE,  LE  PASTEUR.  MARGUERITE   Mme    LA 

TOUR. 

Ah  î  Paul ,  modère  ta  douleur  Pm?    ,.i  #.««  ,     , 

cur»  Vâul ,  on  temporte  ta  douleur 

Mil  * 

Respectez  toujours    §t  mCre;  Ah!  ce  tlbIeiu  ffle  dés£spefe; 

pti'on  mon 

,    ami  ,  sQn    tendre  frère,  Mon  fiIt>  son  fendfe  frere  _ 

hm*  donc  déchirer  le  cœur  PeuW1  dûnc  ^  h  .  ^ 

pela  plus  tendre  me»!  De  I.  pIus  tendre  mère? 


Paul;    d'une  voix  éteinte. 
On  me  l'enlevé,  on  m'en  séparer 
Non     non ,  je  n'y  survivrai  pa$.  * 
O  ciel  !  avance  mon  trépas 
Bt  que  Paul  ne  voie  pas     ' 
Le  sort  affreux  qu'on  fui  prépare. 

(  //  tombe  sans  connaissance,  ) 

I. 


PAUL 

TOUS. 

Paul  ,  appaise  toi, 
Ecoute  moi , 

(  On  entend  un  bruit  de  tambour  éloigné.  ) 

Virginie. 

Le  tambour  bat ,  seroit  ce  le  fignal? 
Ne  peut  on  retarder  un  moment  si  fatal. 

Paul. 

Déjà  je  toucherois  à  ce  moment  fatal  !... 

le    Pasteur. 

Tu  la  verra  revenir  plus  heureuse  ; 
Ce  jour  sera  h  doux  pour  roi! 
A'1  !  laisse  là  se  séparer  de  toi  ; 
Que  ton  ame  soit  généreuse  î. . . . 

Paul. 

Crupî!  cruel!  mes  sermens  et  ma  foi 
Suffisoit  pour  la  rendre  heureuse. 

Le    Pasteur,   Marguerite. 

Ah!  laisse  là  se  séparer.... 

V   I    R    G   I    N   I    E   ,   à  sa  mère. 
Maman,  maman,  ton  bonheur  est  ma  loi; 
Il  rend  mon  ame  courageuse. 


SCENE 


XIII. 
i   BOURDONNAIS 


Lis    Précédens,   M.    de    la 

MATELOTS,   soldats,    OFFICIERS,   NEGRESj 

H  AB  ITANS  de  ïlsle. 

LaBourdonnais. 

JL/E  vent  s'élève,  il  faut  partir, 
On  attend  plus  que  Virginie.... 
VIRGINIE,     aux   matelots  ,  d'une  voix  étouffes. 
Enlevez  moi. 
Mme.   la    Tour,   à  Virginie. 
Sans  toi  que  vais  je  devenir!... 
(  A  M.  de  la  Bourdonnais.  ) 
Vous  emportez  le  bonheur  de  ma  vie... 

La     Bourdonnais. 
Bientôt  je  la  ramènerai.^..       -  .   . 


1   T   VIRGINIE. 

CHŒUR. 
La    Bourdonnais; 

B:ertôt  je  la  ramènerai, 
Jouir  d'un  sort  plus  prospère; 
1  •  L°ir.  de  vous  je  lui  servirai 

D'ami,  de  tuteur  et  de  père...- 
Paul. 

Jamais  on  ne  l'arrachera 
Des  bras  d'un  a  mi  ,  de  son  frère. . . 
(Paul  saisissant  la  main  de  Virginie.) 
CHŒUR. 

B:entôt  il  la  ramerera 
Jùuii  d  un  son  plus  prospère; 
Loin  de  vous  il  lui  fervjra  , 
D'amis,  de  tuteur  et  de  père... 

Virginie  est  emyonce  far  un   matelot,  tandis  que  les  habitans  de  Vlsle  em\ 
'    péchera  Paul  et  Mme.  la  Tour  de  joindre   Virginie. 

Virginie  ayant  gagné  la  porte  qui  ferme  le  jardin  s'échappe  des  bras  de  celui 
q  ui  Vempurtoit  ,  et  court  à  Paul  en  criant  : 
Virginie. 
Paul  !....   Paul! 
Elle  s  élance  dans  les  bras  de  Paul  ,  qui  cherche  à  s'échopper  avec  ellel 

CHŒUR. 

Bientôt  il  la  ramènera... 

Paul. 
Jamais  on  ne  l'arrachera.... 
La    Bourdonnais,    cherchant  à  calmer  Paul! 

Bientôt  je  la  ramènerai 

iVer^iare   est  séparée   de  Paul  ,   par    des  matelots  ;  des  habitans   de  VI sis 
f      t  emparent  de  Paul ,  et  Cappaistnt  conjointement  avec  le  Pasteur  et  sa  meie. 
Vi  ginie ,  entraînée  du  côté  oppose  par  Us  matelots  ,  les   soldats  et  M.  de  la 
Bourdonnais  ,  quand  elle  est  prête  à  perdre  sa  mère  de  vue ,  pose  son  mou» 
choir  sur  ses  yeux  y  pcoit  le  mouiller  de  ses  lamas  et  ie  jette  à  sa  mère. 

Virginie,    d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots. 
Adieu,  ma  mère  ,  adieu!... 
On   l'emmené  tout  à  fait.  Mme.  la   Tour ,  quz  des  femmes  de  Vlsle  retiennent^ 
se  précipite  sur  le  mouchoir  que  sa  fille  lui  a  jeté  ,  et  ,  'dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur ,  s'en  couvre  de  visage,  et  s' évanouit  ;  des  femmes  l'entraînent  à  U  case. 

Fin  du  second  atte. 
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ACTE    TROISIEME. 

Le  théâtre  représente  le  rivage  de  la  mer  ;  sur  un  des  côtes  du 
rivage  est  un  rocher  un  peu  élevé.  Il  fait  presque  nuit. 


SCENE    PREMIERE. 

PAUL,   ii    PASTEUR, 

DUO. 

Paul,    courant  çà  </  là  comme  une  homme  èçar^ 


\ 


E 


lle  est  partie , 
Ma  Virginie  ! 
11  n'est  pour  moi  plus  de  reposa 

LE       PASTEUR.' 

Calmez  ces  pleurs  et  ces  sanglots , 
Paul.... 

Paul. 

J'ai  perdu  le  bonheur  de  ma  vie. 

Hier  encore  ie  la  voyois , 
J'entendois  sa  voix  si  touchante! 
Que  d'heureux  jouis  je  prévoyoisl 
Et  ma  Virginie  est  absence! 

ENSEMBLE. 

le    Pasteur.  Paul. 

aimez  ces  pleurs,  ces  sanglots.  Non,  non  ,  pour  moi  plus  de  repoij 

Paul. 

Sa  mère,  sa  mère  cruelle, 
S'en  s'épare  par  intérêt, 
Sa  fuie  à  mon  cœur  suffisoit  ; 
Ah  î Paul  est  donc  plus  tendre  qu'elle! 
Ici  le  matin  et  le  soir, 
Jaurois  goûté  le  plaisir  de  la  voir. 
Un  doux  lien  l'auroit  pu  rendre  heureuse.' 

Vain  espoir ,  projets  superflus . 
Ma  &œur ,  ma  sœur ,  je  ne  te  verrai  plus  5 
Pour  moi  cette  Isle  est  odieuse... 
Elle  est  partie, 
îvia  Virginie! 
îl  n'est  glus  pour  moi  de  repos. 
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lePasteur. 
Calmez  ces  pleurs  et  ces  sanglots. 
Paul. 
Non ,  j'ai  perdu  le  bonheur  de  mi  vies 
lePasteur, 
Conserve- toi  pour  Virginie. 
Paul. 

Si  du  moins  je  lui  avoit  fait  mes  adieax  ;  si  une  troupe  cruelle  ne> 
Xjn'avoic  pas  privé  de  ses  derniers  regards,  je  serois  tranquille;  je  lui 
aurois  dit:  Virginie,  si  pendant  que  nous  avons  vécu  ensemble,  il 
r«'esc  échappé  quelque  parole  qui  vous  ait  déplu,  avant  de  me  quitter 
pour  jamais,  dites- moi  que  vous  mêles  pardonnez... .  Je  lui  aurais  dit: 
f  puisque  je  ne  suis  plus  destiné  à  vous  revoir  ,  adieu ,  ma  chère  Virginie  * 
adieu  ma  sœur,  vivez  loin  de  moi,  contente  et  heureuse...  Vous 
pleurez,  mon  père;  je  le   crois,  Virginie  nous  a  quitté*. 

lePasteur. 

Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  son  absence  ne  seroit  pas  longue,  et 
$ue  dans  quelques  mois. . .  . 

Paul,  pleurant. 

Quelques  mois  ?...  Elle  va  au  bout  de  l'univers....  Ah!  si  j'eusse 
deviné  mon  malheur  et  le  sien  ,  nous  n'aurions  pas  quitté  ce  séjour 
tranquille  et  sauvage  où  j'étois  ce  matin  avec  elle;  il  y  avoit  un© 
source,  un  dattier,  et  ma  Virginie!  que  me  falloit-il  davantage?  mais, 
mon  père ,  vous  m'avez  dit  souvent  qu'avec  de  l'or  on  acquëroit  en 
k Europe  des  dignités,  des  honneurs  ;  j'irai  m'enrichir  au  Bengale  pour 

[épouser  Virginie...  Je  veux  in  embarquer. 
le     Pasteur. 
Quoi  !  vous  quitteriez  sa  mère? 

Pau  l. 
Elle  ne  m'est  plus   tien.  - 

le     Pasteur. 
Tt  la  votre  i 

Paul. 

■  vous  avez  raison ,   elle  est  bonne  celle-là  ;    elle  ne  se  sépa- 
rer^.: pus  de   son  fils..  .  je  resterai  pour    elle. 

le     Pasteu  r.] 

>en<f*m  l'absence  de  votre  amie  vous  acquerrez  des  co/lnoissam 

rapportera  dans  cette   hic,   Je  vous    servirai  de  guide 
tous  ...  jour*;  )z  vous  apprendrai  a  écrire. 


,%  PAUL 

Paul,    vivement. 

Oh!  ouï,  mon  ami,  que  je    lui   écrive  demain. 

le     Pasteur. 

Je  vous  apprendrai  à  lire  l«s  sages  qui  ont  travaillé  avant  nous  et 
qui  nous  donnent  le  courage  lorsque  tout  nous  abandonne  ;  un  livra 
est  un  bien  bon  ami. 

'Paul,    avec  une  naïveté  sensible. 

Ah!  je  n'avois  pas  besoin  de  savoir  lire  ,  quand  Virginie  éroit  ici 5 
elle  n'avoit  pas  plus  étudié  que  moi;  elle  ne  savois  que  tracer  son 
nom  sur  le  sable;  c'eioit  le  seul  que  j'avois  appris  à  hre  ;  ev  qu*nd 
les  rlots  l'avoient  efFdwé,  pour  nous  consoler  ,  nous  le  recommencions 
ensemble. 

le     Pasteur. 
Voici  votre  mère. 

Paul. 
Je  n'ai  donc  pas  tout  perdu! 


SCENE     ï  ï. 
Les    Précédens,     MARGUERITE. 
PAUL,     courant  à  elle. 

jyjLA  mère,  elle  est  partie! 

Marguerite. 
Hélas!  oui  ,  Paul,  mon    cher  Paul..  .  je   viens  te   consoler;  mais 
Madame  de  la  Tour,  mon  amie,  elle  se  désespère  ,  allons  près  d'elle  ,  | 

viens. . . 

PAUL,    durement. 

Moi,  îa  voir,    non,  non,  jamais;  elle  a  brisé  mon   cœur,  qu%j 

autre  sèche  ses  !armes*faoi,  retourner  à  notre  habitation,  revoir  les  1 

lieux  qu'habitoir   Virginie,  ce   jardin  ,  ces  fleurs  ,  tout  ce  |ui  1  mères-  I 

soit. ...  Errer  jdans  les  détours  de  notre  enceinte,  avec  Hde.e  ,  qui  ■ 

la  chercherait  comme  moi  et  qui  ne  ia  trouvera  plus   jamais.  Non,  J 

ma  mère,  non;   mais   tiens,  partons  ensemble^  quittons  cette  lsle, 

j'irai  dans  i'Inds ,  je  travaillerai  pour  toi ,  et  tu  seras  heureuse. 

Marguerite. 

Que  me  proposes  tu  ?  abandonner  mon   amie  lors  qu'elle  est  dani 

la  peine  i . .     Ah  !  Paul  !  je  ne  reconnois  pas   ton  cœur  ;   reviens   avec 

moi,  là  nuis  s'avance,   le  teins  se  couvre;  les  niwgw  semblent  an 

noncer. , . , 
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Paul,    effrayé. 

Que  dis-tu?   Une  tempête!  (   Se  retournant  vers  la  mer  et  fondant  en 
larmes.  )  Et  les  flots  emportent  Virginie  ! 

le     Pasteur. 
Venez  plutôt  avec  moi  sur  le  sommet  de  ce  rocher. 

PAUL,    avec   une  relance  ce  joie. 

Il  a  raison....  La  lune  ,  qui  doi;  bientôt  se  lever ,  dissipera  peut-être 
les   nuages.  On   voir,  bien  loin  de  la- haut? 

le     Pasteur. 
^       Jusqu'à  i'Isle  d'Ambre. 


Pau 


L. 


Montons  sur  le  rocher,  ma  mère;  attendons  le  lever  de  la  lune, 
nous  verrons  peut  erre  encore  le  pavillon  du  vaisseau  de  Virginie; 
peut  être  portera  i  elle  les  yeux  cie  ce  côte  ;  nous  passerons  la  nuit 
à  parier  d'elle,  et  demain,  au  point  du  jour,  nous  la  chercherons 
encore.   (  11  court  seul  au  rocher.    ) 

lePasteu.r. 

Montez  avec  lui  ,  surtout  ne  l'abandonnez  pas  ;  sa  tête  est  exaltée; 

(     Faut   ri  vunt.     ) 

Marguerite. 

Mais  mon  imie,  quiseute,  le  mouchoir  de   Virginie  dans  ses  mains  " 

mêle  ses  larmes. ...  * 

Paul. 

D.eu!  elle a  quelque  chose  de  Virginie;  oh!  elle  est  bienheureuse' 
€t  moi   je  nai  rien  d'elle  que  mes  souvenir*  ! 

Paul     et     Marguerite,^  le  rocher. 

le     Pasteur,    resté  en  bas. 

TRIO. 

Marguerite. 

Regardons  bien. 

Paul. 
Je  ne  vois  rien. 

le     Pasteur. 

U  ne  voit  rien. 

Paul. 

Que  la  nuit  promjteujenc  s'avance. 


■4*  PAUL 

ENSEMBLE. 
Paul.  Marguerite.  le     PàsïevS 

Regardons  bien.       Je  ne  vois  rien.  Il  ne  voit  riei. 

Paul     et     Marguerite. 

On  ne  voit  rien. 

Paul,   dvu  feu. 

pour  ajouter  à  mes  tourmens  affreux , 
La  nuit  lembie  épaissir  ses  ombres , 

Et  couvrir  ces  lieux 
De  ses  ténèbres  les  plus  sombres. 

(  Eclaires.  ) 

Les  éclairs  embrasent  les  deux , 
L'Isle  est  dans  un  morne  silence, 
Tout  est  conforme  à  ma  douleur  ; 
Avec  le  jour  ,  fuit  l'espérance , 
Et  la  mort  reste  dans  mon  cœur; 

ENSEMBLE.    . 
li    Pasteur,     Marguerite. 

Cher  Paul  !  conserve  l'espérance  , 
Sur  les  rochers  ,  viens  allumer  ses  feux  ; 
De  Virginie]  ils  frapperont  les  yeux, 
Elle  verra  qu'on  pleure  son  absence 

[Coup  de  tonnerre  éloigné,) 

Paul. 

Entends-tu  ces  horribles  coups  t 
Vois  ces  nuages  sur  ma  tête  ? 
Ciel I  je  t'en  conjure  à  genoux. 
De  ma  sœur  détourne  les  coups , 
Et  sur  moi  seul  fais  tomber  la  tempête 

T  O  U  S. 

Ciel  !  nous  t  en  prions  i  genoux  , 

Du  vaisseau  détourne  les  coups, 
loin  de  lui    f  .   tomber  ]§  tewpetr. 
i  UK  sur  moi  seul 
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SCENE    III. 

Les   Précédens,    JOSEPH,    enfant  ; 

HABIT  ANS,    avec  des  cordages. 
LE    Pasteur,    aux  habitant, 

ii,  b'enk... 

Un   Habitant. 

(l/offi-ier  du  port  crains  un  orage  pour  cette  nuit.  Le  ciel  est  noir..." 
'le  cu;. haut  e.,ul.jTiTié. ..  Il  dit  qVon  allume  des  feux  sur  le  moie  * 
Sur  le  rivage    et   pir-tout. 

Paul. 
Ah  ciel  !  et  Virginie  ! 

le    Pasteur. 
Rassurez-vous,  mon  cher  Paul. 

Joseph. 

M.  PjuI  ,  voilà  ce  que  Mlle.  Virginie  m'a  chtrgé  de  vous  re- 
mettre. 

Paul. 

Son  anneau  1  Ah  !  ma  mère  ! 

J   0"^X-.P    H. 

Elle  vous  recommande  bien  de  le  garder  jusqu'à  son  retour, 

Paul. 
Oh  !  il  ne  me  quittera  jamais  ! 

Mon  cher  Paul ,  travaillez  avec  nos  habitans, 

Paul. 
Volontiers  ,  {  //  rejoint  les  habltans.  ) 

le     Pasteur,    à  Marguerite.  ^ 

Cela  le  distraira  ;  tant  qu'il  sera  occupé ,  sa  tête  fera  plus  calme, 


P  A  U  C 


SCENE    IV. 


LES    PrÉCÉDENS,    L*  OFFICIERA  port  accêmpagnê  de  soldaU 
avec  des  flambeaux.  Tout   doit  être  en  mouvemznt   sur  le  rivage  pendant 
cette  scène.  Paul  travaille  avec  les  habit'ans. 
,  l'Officier,   rapidement. 


ïi< 


>Onsoir,  Pasteur;  je  vois,  avec  plaisir  ,  que  l'on  a  exécuté  mes 
ordres.  Cette  nuit  sera  terrible;  le  vent  s'élève  avec  force;  la  cha- 
leur est  étouffante  ;  il  y  a  un  vaisseau  près  de  la  côte;  je  ne  s  i 
pas  du  tout  tranquille.  Pendant  que  je  vais  aller  à  la  caserne  pour . 
distribuer  des  troupes  le  long  du  rivage  et  faire  lancer  un  canot  à 
la  nier  ,  daignei  encourager  les  habitans  ;  veillez  sur  tout  le  monde,' 
trop  heureux   si  nous  pouvons  sauver  la  vie  à  quelques   passagers: 

{Il  sort.) 
Marguerite. 
Adieu  !  mon  Dieu. 

Le    Pasteur. 
Du  courage  ,  Madame  ;  vous  voyez  que  s'il  arrivoit  un  accident  ; 
tes  secours  seroient  prompts. 

Marguerite. 

Pasteur  ;  je  vous  recommande  mon  fils  ;  il  est  d'une  intrépidité 
qui  me  fait  frémir.  Je  compte  sur  vous  ,  je  retourne  auprès  de  mon 
amie  •  je  rais  lui  offrir  les  secours  de  l'amitié. 

(  Elle  fort.  ) 
FINALE. 
Le   Pasteur; 

Courage,  amis,  courag'  ; 
Travaillez  tous  avec  ardeur , 
ït  par  vos  soins ,  sur  ce  rivage  , 
Prévenez  quelqu'affreux  malheurs? 
CHŒUR,  dUbitans  occupé?  à  lier  des  planches ,  des  tonneaux. 

Courage  ,  amis ,  courage; 
Travaillons  tous  avec  ardeur, 
Et  par  nos  soins  sur  ce  rivage , 
Prévenons  quelqu'affreux  malheur. 

{Coups  de  tonnerre  plus  rapprêchés  ,  éclairs  *ui  couvrent  toute  l'Me.) 

Un    H  a  b  i  t  A  n  t  ,  fur  le  nchen 

J'apperçois  la  bas  deux  vaissaux  f 


ET    VIRGINIE; 

Ranimez  les  feux  davantage; 
Tous  deux  luttent  contre  les  flots* 
Amis ,  du  zèle  et  du  courage. 

Paul,    courant  au  Pasteur. 

Ciel  !  il  parte  de  deux  vaisseaux. 
Ah!  l'avenir  me  désespère; 
Ils  luttent  contre  les  flots  : 
Ma  Virginie  !  hélas  !  que  faire  ! 
àh,  quel  effroi  ! 

Le    Pasteur. 

lUssure-toi. 

Paul. 

|  Quitter  une  fille  si  chère , 
Et  l'envoyer  si  loin  de  soi  f 
Voilà  la  faute  de  sa  mère  ,* 
A  présent  quel  est  son  effroi  ? 
Oh  !  tu  te  plains ,  ô  fille  chère! 
Tu  l'accuses  autant  que  moi. 

Le    Pasteur. 

Juge  mieux  cette  fille  chère  ', 
Et  bien  moins  cruelle  que  toi , 
Crois  qu'elle  pardonne  à  sa  mère. 
(  Coups  de  canon  très-forts  &  éclairs.  ) 

.  U  N    M  A  T  E  L   O   T  ,   fir  le  rocher: 
C'est  le  vaisseau  du  Gouverneur. 

Paul. 
De  Monsieur  de  la  Bourdonnais! 

Le   Matelot. 
Son  grand  mât  vient  de  se  briser. 
/  (  Coups  de  canon  de  détreffe  éloigné.  ) 

(  La  feene  efi  éclairée  pjr  les  éclairs  feulement.  ) 
L  e  s    H  a  b  i  t  a  n  s.  Paul. 

Ils  nous  demande  du  secours,  us  nous  ^mandent  du  secours  - 

Ah!  tachons  de  sauver  leurs  jours.    Ahl  de  ma  sœur  sauvons ts  jour. 
(Paul  veut  fe  jeter  à  la  nage ,  le  Pafcur  Canéu.) 


'43. 


F  à 


■4i  PAUL 


S  C  E  N  E    V. 

Les  précédens,    Mme.    de    la   TOUR   èchevelie , 
MARGUERITE. 


Paul,    su  Pajieur. 

JL#ÀlSSEZ-MOI. 

Ma  r  guérit  i. 

Mon  fils ,  demeure. 
Paul,  hors  de  lui. 

Entendez  vous  ?  la  bas,  la  bas... 

pj    I  s'échappera  de  vos  bras, 

Il  faut  qu'à  II  sauve,  un  qu'il  meure. 

£  A  S  £  M  £  l  £. 

P  a  u  l. 

Entendez  vous  ce  bruit  affreux  ? 

Marguerite. 

Non»  mon  fi  ;  ces  iicux« 

P    a    U    L. 

Le  canon  annonce  leur  peine. 

Marguerite. 

Paul,  prends  donc  pitié  de  ma  peine. 
Paul. 

Non  ,  je  vole  à  cts  malheureux  ; 
Que  bur  ces  borda  je  la  ramené- 

*tul  embrasse  ia  mère ,  levé  les  yeux  au  ciel,  qu'il  paraît  mphjar ,  * 
se  débataitani  de  ceux  qui  l'entourent,  il  mente  precépitammant  Jur  le 
haut  du  rocher    &  Je  jette  à  la  mer, 

(  La  scène  suivante,  est  toute  pantomime.  ) 

l'orchestre  seul  occupe  les  spectateurs,  &  peint  l'orale  dans  toute  sa  force  ; 
le  lonneire  &  Us  éclairs  redoublent. 

Madame  la  T,our  es,   tans  connaisse;  Marguerite  6-  U  P^eur  som?,h 

d'«U,  cu^s  àla  tiemir;  r^g*ob*m.4*.V*V'V'l-iut?* 
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sur  le  rivage  ,  de  manière  que  la  perspective  de  la  mer  soit  toute  en  vue 
aux  spectateurs  ;  des  matelots  sont  sur  les  rochers ,  d'où  ils  jettent  des 
planches  &  dés  cordages  à  la  mer.  Alors,  on  voit  paroître  dans  Vèloi- 
gnement ,  le  vaisseau  de  M.  de  la  Bourdonnais  ,  baloltè  par  la  tempête  , 
sans  mâti ,  sans  voiles;  Virginie  est  sur  la  poupe  debout,  en  saifissant 
un  morceau  d'une  main  ,  &  faijant  figne  de  l'autre ,  à  ceux  qui  /ont  fur 
le  rivage;  un  nègre  ejl  à  [es  genoux,  qui  paroît  vouloir  l'arracher  de  la 
poupe  pour  la  sauver.  La  (cène  ejl  tantôt  brillamment  éclairée  par  les  éclairs  ; 
tantôt  dans  l'obfcurité  la  plus  affreufe  ;  le  tonnerre  tombe  Jur  le  vaiffeau  , 
le  brife ,  &  Virginie  ejl  engloutie   dans  les  flots. 

CHŒUR. 

O  vains  regrets,  soins  superflus!         * ■*■* 
La  mort  a  rerrainé  leur  vie; 
Pleurons,  pleurons,  il  ne  sont  plus; 
Malheureux  Paul!  ah!  pauvre  Virginie!  • 

Marguerite,  sortant  de  son  accablementi 

Quels  accents!  quels  tristes  regrets. 

CHŒUR. 

Nous  ne  le  reverrons  jamais  ! 
Malheureux  Paul!  ah!  pauvre  Virginie  ! 

"  Paul  f+jV'ï'C  U  ]°Ur  revim>  anc  ritournelle  gaie  annonce  l'arrivée  de 
faut  ty  de  Zabi    ramènent  Virginie. 

LE       P    a    S    T  J£    U    R. 

Le  voici,  ils   sont  sauvés! 

(  Tous  les  habitans  avec  le  cri  de  la  joie.  ) 
Ils  sent  sauvés  !.. . 

^li;r;„rs:  *****  v°rd  du  **»  '-^ 

Son    Lou     P'/ndl  t        ff       ''J  '"  ""*  P'rM'".°>«l<l>"   tan,  fur. 

^  voici,  la  voici,  c'est  ce  bon  noir  «  moi. 


^  PAUL     ET     VIRGIN'I  E. 

S  C  E  N  E  :  V  L  M  dernière, 
U     BOURDONNAIS,  accourant  pâle ,    les  cheveux    en    dèfordrel 

J2/Lle  est  sauvée,    quel    bonheur!   dans  le  moment  où  je  me  suis 
jeté  dans  la  chaloupe,  où  j'attendois  Virginie,  un  coup  de  vent  m'a 
séparé  d'elle.  Non,  malheureuse  enfant,  et  vous  tendre  mère,  vous    i 
ne  vous  quitterez  jamais:  je  partirai  seul  pour  la  France,  j'emploierai 
tout  mon  zèle  à  vous  servir,    je  persuaderai  Madame  de   SaintPhail 
de  vous  combler  de  ses  bienfaits  :  si  je  n'y  réufïis  pas ,  je  suis  riche*, 
et  libre,  je  me  chargerai  seul  de  votre  bonheur.  (  A  Zabi.)  Et  toi,    I 
bon  noir!   toi  qui  aidas  le   brave  jeune   homme  à  sauver   Virginie,    j 
yoiià  ma  bourse;  sois  libre,  et  meurs  avec  c«s  enfans. 

CHŒUR. 

Plus  de  peines ,  plus  d'alarmes ,  * 

Que  les  plaisirs  d'un  plus  beau  jour , 
Tendre  amans ,  succèdent  aux  alarmes , 
Et  que  vos  cœurs  soient  unis  par  l'amour! 


Fin   ■>-  la  pièce. 


à 


